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La France n’est pas l’Iran, 
l’Afghanistan, la Russie ou même 


l’Ouganda où l’on risque la peine de 
mort si l’on évoque son homosexualité, 
mais des affaires récentes ont montré 
à quel point, même en France, la liberté 
d’expression, celle de manifester 
ou tout simplement la liberté d’être 
est un trésor précieux et fragile, y 
compris pour les artistes. Parce que 
leurs paroles ou leur attitude ne 
plaisaient pas, Eddy de Pretto et Hoshi 
ont été harcelés en ligne et victimes 
d’insultes homophobes au point de 
devoir faire condamner leurs auteurs. 
Au printemps, un concert de Bilal 
Hassani dans un église désacralisée a 
dû être annulé en raison des menaces 
que faisaient peser des groupuscules 
extrémistes religieux proches de 
l’extrême droite. Dans un autre registre, 
le gouvernement a provoqué un tollé 
en annonçant vouloir restreindre la 
présence d’artistes en provenance du 
Mali, du Niger ou du Burkina Faso pour 
des raisons de géopolitique. Il nous 
a donc semblé important d’exprimer 
notre solidarité avec ces artistes et 
de mettre dans la lumière tous ceux 
qui continuent à penser que la liberté 
d’expression est une flamme qu’il faut 
entretenir, autant pour la créativité 
artistique qu’elle porte que le pour le 
message qu’elle transmet. Des Vulves 
Assassines à Chloé Mons, de Dionysos 
à La Pietà, de Zaho de Sagazan à 
Fakear et Camille Etienne, ils prennent 
la parole sans filtres dans ce magazine 
pour évoquer leur regard sur la 
situation actuelle, leurs combats mais 
aussi leur liberté. Et l’importance de la 
préserver.


Christophe Crénel


La liberté 
à voix haute
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L
e mot “liberté” est la victime d’une prise d’otage. Aujourd’hui, certains 
revendiquent la liberté de posséder une arme à feu, de déverser haine et 
fake news sur X, la liberté de voyager en jet dans un monde qui brûle. L’art 


et la musique ont heureusement ce pouvoir de redonner du sens à cette liberté d’expression en proie aux 
récupérations populistes. Dans ce monde sans boussole, rien de plus émouvant qu’une chanson sincère 
et vivante, que le courage de femmes qui risquent leur vie en chantant têtes nues en Iran ou de jeunes 
Russes récitant des poèmes dénonçant la guerre. Paul Éluard avait raison : « Par le pouvoir d’un mot je 
recommence ma vie. Je suis né pour te connaître, pour te nommer : Liberté ». Le chanter apporte aussi sa 
note d’espoir.


Christophe Crénel


L
a liberté d’expres-
sion musicale, c’est 
de pouvoir écouter 


sans préjugés ni œillères. C’est aussi d’écouter 
des groupes et des artistes qui n’auront pas 
forcément la même idéologie que la mienne et 
même parfois qui auront une idéologie oppo-
sée à la mienne. On a trop souvent tendance 
à se lover avec ce qui nous semble proche. 
S’ouvrir à d’autres choses, à d’autres genres 
permet de ne pas rester dans sa zone de 
confort. C’est facile et confortable, mais cela 
empêche une plus grande ouverture au monde. 
Être surpris, désarçonné et au final charmé par 
ce que l’on ne connait pas et encore mieux par 
ce qu’en des temps plus anciens, on n’aurait 
guère voulu connaitre est ce qu’il y a de plus 
beau.


Pierre-Arnaud Jonard


D
epuis plus de dix 
ans dans le milieu 
musical, je n’ai 


jamais eu à me soucier de ma liberté d’expres-
sion, en revanche j’ai souvent pensé à celle des 
journalistes dans le monde entier, brimés, empri-
sonnés, tués car leurs propos ne plaisaient pas 
aux régimes de leurs pays. Je n’aurais pas assez 
de place ici pour tous les citer. Mais comme Charb, 
« je préfère mourir debout que vivre à genoux ». 
Bien sûr, je ne fais pas de politique, j’écris sur de 
la musique ou sur la défense du droit des artistes 
face aux multinationales, mais je ne suis qu’un 
pion. J’ai aussi la chance de vivre dans un pays 
où l’on peut encore s’exprimer librement même 
si la France se positionne seulement à la vingt-
quatrième place des pays où la presse est la plus 
libre…


Yann Landry


L
oin d’être fondamen-
talement remise en 
question, la liberté 


d’expression est maltraitée aujourd’hui. Elle ne 
peut être une forme de privilège, garantie, insti-
tuée, protégée pour certains, précaire, menacée 
pour d’autres. Elle est un droit avant d’être une 
responsabilité. Elle ne peut pas être négociable. 
Ainsi nous devons nous battre collectivement 
pour que la musique des artistes maliens, burki-
nabés et nigérians puisse vibrer en France sans 
aucune exception, sans aucune contrepartie ; 
pour dénoncer les pressions politiques nouvelles 
sur des choix de programmations tout à fait légi-
times ; pour garantir la sécurité morale et phy-
sique de tous les artistes face aux violences qui 
mettent en péril la diversité et le vivre-ensemble 
des concerts...


Laurent Thore


À 
quoi sert d’être 
libre de s’exprimer 
si l’on n’a pas de 


tribune ? Très souvent, les artistes avec lesquels je 
suis en contact ont une exposition médiatique et 
des moyens limités. En leur ouvrant ses colonnes, 
Longueur d’Ondes participe à un système de trans-
mission essentiel. Nous œuvrons avec les autres 
acteurs : labels indés, SMACs, festivals encore à 
taille humaine, attaché.e.s de presse... pour que 
ces artistes puissent librement s’exprimer et soient 
enfin audibles. Cet équilibre est précarisé par la 
menace d’une “uberconsommation”, faisant de la 
musique une commodité, la rendant éphémère, 
faussement gratuite et donc jetable, disqualifiant 
ainsi toute possibilité de réflexion et d’analyse 
avec comme conséquence l’aliénation de la liberté 
d’expression.


Xavier-Antoine Martin


de Longueur d ’Ondes
La liberté d ’expression vue par les plumes


Tribune Libre
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U
n artiste c’est quoi ? Le reflet d’une société. OK. Mais aussi le poil 
à gratter, non ? Celui qui ne caresse pas dans le sens du poil. Celui 
qui ose. Qui démange, qui dérange, qui interroge, qui s’oppose, s’in-


digne... Mais ils sont où depuis trois ans ceux qui remettent en question le discours étatique 
imposé par les médias muselés ? Silence assourdissant ! Elles sont où les têtes qui dépassent 
(et qu’on veut couper d’ailleurs) ? Certains sont présents dans ce numéro (Shaka Ponk, Poncet, 
Res Turner, De Pretto...) mais ils sont tellement rares dans le brouhaha consensuel et acheté que 
l’on peut parler d’exception ! Hélas.


Ange Lecabel


L
a musique n’est pas 
seulement source 
de plaisir. Elle est 


essentielle. Depuis toujours, elle rassemble, 
motive, témoigne d’une époque grâce aux artistes 
qui l’expriment. Tout comme la presse, elle doit 
être libre, libre de créativité, quitte parfois à 
bousculer. L’histoire nous enseigne que la liberté 
d’expression n’est jamais acquise définitivement, 
il faut la défendre sans cesse. Instrumentalisée, 
elle peut même devenir dangereuse et servir à 
justifier des propos malsains, racistes ou autres, 
ou au contraire servir à étouffer par une censure 
abusive idées ou revendications qui dérangent. 
Dans cet équilibre fragile, donner aux artistes un 
espace de parole est primordial. Je suis fière de 
pouvoir y contribuer un peu dans ce magazine 
musical.


Valérie Billard


L
a liberté d’expression 
est-elle illusoire ? 
Hum, voyons... Côté 


artistes, il faut faire attention à ne pas fâcher. 
Le gouvernement qui ne laisse pas passer un 
mot de trop en concert, le courroux des réseaux 
sociaux, terrain à double tranchant où la capa-
cité de parler sans frontière est aussi bienvenue 
que néfaste. Les temps changent radicalement 
laissant place à de nouvelles mœurs. La musique, 
qui a toujours prouvé ses valeurs en termes de 
révolutions, y a une place centrale. Et la presse ? 
Entre la défiance qui lui est faite, la critique dont 
la valeur professionnelle perd de sa superbe au 
profit de l’opinion de masse et le besoin de ne 
pas fâcher les interlocuteurs professionnels, 
l’affaire n’est pas mince. Il faudra donc toujours 
se battre.


Julia Escudéro
D


’abord tentée de 
ne pas m’exprimer, 
a u t o - c e n s u r é e 


sans m’en apercevoir, je ne voyais pas comment 
parler du sujet me venant à l’esprit autour de la 
liberté d’expression dans la musique, sachant la 
majorité de l’équipe plutôt favorable au boycott 
de Bertrand Cantat. Si la formule « Il faut séparer 
l’homme de l’artiste » n’a évidemment aucun sens, 
l’œuvre, elle, est à défendre. Celle de Noir Désir, 
en danger car toujours blacklistée sur certaines 
ondes, et celle post-drame de Vilnius, qui a le 
droit d’exister. Encore faudrait-il que l’on s’y inté-
resse, à l’œuvre. Avec l’annulation des concerts du 
chanteur en 2018, c’est une autre liberté qui est 
également entravée : celle du public – nombreux – 
d’aller voir, en conscience, l’artiste sur scène. Une 
dérive inquiétante.


Faustine Sappa


de Longueur d ’Ondes
La liberté d ’expression vue par les plumes


Tribune Libre
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Votre liberté de parole a-t-elle déjà provoqué 
des réactions violentes ?
Les gens du public ont souvent des réactions vio-
lentes quand on chante trop mal, mais on peut les 
comprendre. Plus sérieusement, on a été ciblées 
plusieurs fois par des pseudo-médias d’extrême 
droite. Ils ne sont jamais venus nous chercher en 
personne lors d’un concert, mais on s’est rendu 
compte qu’on était surveillées par des militants 
proches de Génération Identitaire. Ils se pointaient 
sur certaines de nos dates et même rodaient 


Votre titre “La retraite” est devenu un des 
hymnes des manifestations du début d’année 
pour la défense des retraites. Ça fait quel 
effet de se retrouver en première ligne des 
cortèges ?
On est fières comme des camions et nos familles 
nous prennent enfin au sérieux ! Il existe des ver-
sions remixées par d’autres musicien.ne.s et ça 
vaut vraiment le coup de les télécharger pour les 
sonos du prochain mouvement social. Ça évitera 
l’effet de saturation.


Est-ce que l’humour peut aider à faire passer 
des idées radicales ?
Ça, c’est notre côté Patrick Sébastien. On aime bien 
s’amuser et rigoler. Et on aime moins s’ennuyer et 
tomber en dépression. On part du principe que ça 
doit être un peu pareil pour les gens qui viennent à 
nos concerts. Nos idées ne sont pas radicales, elles 
sont basiques : « Ça ira mieux quand ça arrêtera 
d’aller mal », comme disait Karl Marx. 


Comment sont nées Les Vulves ?
On voulait être des meufs qui font de la musique. 
On trouvait ça drôle et punk de pas savoir en faire, 
d'en faire quand même et de s’en foutre. On voulait 
avoir droit au ridicule, que s’interdisent toujours 
les femmes. 


Quel est votre historique par rapport à 
l’engagement, c’est une tradition familiale ? 
Une révélation à l’adolescence ? 
Les deux. On vient de familles syndicalistes et com-
munistes depuis quatre générations. On a baigné 
là-dedans, mais on aurait très bien pu faire un rejet, 
sauf que l’on a été convaincues. Le féminisme est 
venu ensuite en rentrant dans le monde du travail. 
Notre analyse marxiste héréditaire nous a d’ailleurs 
été très utile pour nous rendre compte qu’un truc 
ne collait pas sur les rapports de genre au boulot.


Question liberté 
d’expression, difficile 
de rivaliser avec les 
riffs décapants et les 
textes férocement 
drôles des Vulves 
Assassines. Marx 
est-il soluble dans le 
grand bain bouillonnant 
de leur rap techno 
hardcore féministe 
et social ? Réponse 
avec MC Vieillard & 
DJ Conant


 CHRISTOPHE CRÉNEL  MARYLÈNE_EYTIER


Ça ira mieux quand ça arrêtera d ’aller mal


Les VuLVes AssAssines


Le combat
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« On dirait que c’est 
Bayrou qui écrit 
les textes et ce 


foutu Patrick Bruel 
qui compose la 


musique ! »


Vos textes sont mordants, mais vous évoquez 
en interview le fait d’être contre la violence. 
Jusqu’où d’après vous la musique peut porter 
un combat ? Est-ce que vous vous interdisez 
certaines choses ?
On fait en sorte de taquiner sans blesser, dans le 
but de convaincre. Nos mises à mort sont méta-
phoriques et on propose toujours une porte de 
sortie dans nos textes : même un ultra-libéral peut 
connaître la rédemption. Ce sont vraiment des 
textes pédagogiques, dans le but d’éviter de devoir 
couper des têtes dans la vraie vie. 


Croyez-vous qu’une chanson puisse changer le 
monde ou, au moins, le faire bouger un peu ?
Toutes les chansons font bouger le monde, c’est 
pour ça qu’il faut bien réfléchir à ce que l’on écrit 
comme paroles. Tout le monde ne prend pas ce 
soin malheureusement.


Comme en 2022, vous envisagez de vous 
positionner par rapport à la prochaine pré-
sidentielle ? On peut avoir une idée de votre 
programme ?
Notre programme est toujours le même : semaine 
de 9 heures, retraite à 50 ans, abolition du réchauf-
fement climatique et formation BAFA pour tous les 
policiers. i


dfacebook.com/vulvesassassines


autour de membres de nos familles. On s’est 
empressées de réduire notre visibilité et nos infos 
personnelles sur les réseaux. C’est justement ceux 
qui radotent que l’on ne peut plus rien dire (ce qui 
ne les empêche pas de déverser continuellement 
et partout leurs discours odieux), qui sont les plus 
grands ennemis de la liberté d’expression, avec 
des méthodes héritées des pires époques.


Quand vous écoutez le paysage musical 
actuel, est-ce que vous avez l’impression que 
l’on est dans une période de totale liberté 
d’expression ?
Bof, y’a surtout de la “variétoche” qui ne fait pas 
de vagues. On dirait que c’est Bayrou qui écrit les 
textes. Et que c’est toujours ce foutu Patrick Bruel 
qui compose la musique d’ailleurs. 


“Queen Kong”, “C’est moi qui t’baise” ou 
“J’aime la bite mais pas la tienne” sonnent 
comme des appels à se libérer du patriarcat, 
est-ce que vous avez eu des réactions qui vous 
ont touchées en écho à ce positionnement et 
cette liberté que vous prenez ?
Oui grave, si tu te fies aux meufs qui viennent nous 
parler après un concert réussi, t’as l’impression 
que t’as changé leur vie. Et des mecs à qui ça a fait 
bouger un truc dans la tête, y en a plein aussi. En 
dix ans ça a bien avancé côté liberté et émancipa-
tion des hommes ! Y’a plus qu’à apprendre à ramas-
ser ses chaussettes, s’occuper du gosse et fermer 
sa gueule de temps en temps... et on sera bien.


Dans votre clip “Das Kapital”, vous portez 
des combinaisons rouges et des moustaches 
qui peuvent faire penser à Philippe Martinez. 
Est-ce que les communistes et la CGT ont de 
l’humour ?
Sur ce coup-là, on l’a échappé belle. Philippe 
Martinez a pensé que c’était Bernard Thibault qui 
était visé, à cause de la coupe au bol. Et Bernard 
Thibault a cru qu’on se moquait de Philippe 
Martinez. Nous n’avions pensé ni à l’un ni à l’autre 
bien sûr, on trouvait juste cet assemblage élégant 
et frappant à la fois.
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possédaient cet esprit de rébellion ; ce n’est plus le 
cas aujourd’hui. C’est une victoire du libéralisme à 
ce niveau, malheureusement. 


Est-ce que tu penses que les artistes doivent 
se positionner dans le monde actuel ? 
Ce serait bien, mais ce n’est pas une obligation. 
Il y a plein d’artistes que j’admire qui ne sont pas 
politiques. Après, vu la période que nous vivons il 
serait bien que les artistes s’engagent. Un artiste 
par définition ne devrait pas être dans la norme. 


Est-ce qu’il y a des positionnements d’artistes 
qui t’ont plu récemment ? 
Le nôtre. Lorsque nous avons monté au Havre 
le premier mai dernier un plateau contre le RN. 
Médine est venu, Little Bob a envoyé un message 
de soutien. Il convient de donner du courage 
aux gens. J’aime le positionnement de Médine 
et j’ai remarqué que lorsqu’il y a une voix de 
gauche forte qui s’élève il y a très souvent des 
polémiques qui arrivent derrière. Je n’ai pas 
disséqué l’affaire et il est vrai qu’il a fait des 
conneries dans son parcours, mais c’est terminé 
aujourd’hui. i


dfacebook.com/ViktorAndTheHaters


Viktor qu’en est-il pour toi de la liberté d’ex-
pression en 2023 ?
Malheureusement le champ d’expression des 
contre-cultures se réduit de plus en plus. Le sys-
tème a bien rodé sa technique pour briser la 
parole. De plus en plus de gens qui osent l’ouvrir 
se font attaquer.


Te sens-tu libre de t’exprimer sur tous les 
plans ? Te sens-tu obligé à certains moments 
de faire de l’auto-censure ? 
À aucun moment. Je reste dans la case des artistes 
qui sont dans la marge donc je n’ai pas ce pro-
blème. Je ne me censure jamais. Lorsque j’ai écrit 
ce texte “Vive le soulèvement de Nanterre” suite 
à cette bavure policière en juin dernier j’ai perdu 
50 contacts, mais je m’en tape. On en a marre de 
ces crimes policiers. Bien sûr que je discute avec 
mon manager sur ce que je vais écrire dans mes 
morceaux mais je ne transige jamais. 


Penses-tu qu’un morceau puisse changer le 
monde ? 
Non. J’ai 44 ans et n’ai plus cette illusion. On a 
tous rêvé de ça bien sûr, mais cela reste un rêve. 
Malgré tout un titre est souvent le reflet de la 
société. Dans les époques de révolte les morceaux 


Punk dans l’esprit, 
électro-rap dans le son 
ce combo perpétue 
cet esprit de révolte 
qui était encore 
bien présent dans la 
musique il y a encore 
peu et qui s’estompe 
malheureusement de 
plus en plus. Enfant 
du punk et du rap il 
pourrait être l’un des 
derniers survivants 
contestataires... Son 
nouvel album, Blackout 2 
à sortir sous peu 
brûle ainsi d’une rage 
devenue rare et pourtant 
nécessaire. C'est un 
disque plus sociétal 
que politique même si, 
comme il le dit lui-même 
« dans une période vide 
de sens tout devient très 
vite politique ». 


 PIERRE-ARNAUD JONARD  DAVID DUBUIS


Rage contre la machine


Viktor And the hAters


« Un artiste 
par définition 
ne devrait pas 
être dans la 
norme. »


Le combat
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du confinement. Cette situation nous a forcé-
ment influencés. La Poison est dans l’anticipation 
proche comme dans la série Black mirror mais avec 
de l’humour. Nos personnages sont fantasques et 
il y a l’idée que les gens puissent se lâcher, d’où 
le titre “Décadanse générale”. Ce qui est dingue, 
c’est que nos personnages dans La Poison, ce sont 
des Terriens du futur qui reviennent sur Terre pour 
dire aux gens : « Attention, si vous ne faites rien, ce 
qui vous attend est bien pire ». Et, là, on s’aperçoit 
que deux ans après la pandémie, on se retrouve un 
peu comme avant. La prise de conscience est lente 
notamment sur l’écologie.


Qui pousse le plus loin pour vous ce curseur de 
la liberté d’expression ?
Moon : Infecticide ! Ils sont complètement barrés. 
Ils n’ont pas peur de dire les choses tout en étant 
dans la dérision. Comme Dalle Béton que l’on aime 
beaucoup. 
David : Astéréotypie, c’est hyper intéressant. Le 
groupe travaille avec des autistes qui écrivent les 
chansons et qui sont devenus de véritables show-
men et showgirls par leur prise de parole sans 
filtre. i


dla-poison.com


photos que j’avais prises de nous trois. Notre façon 
de bosser est clairement synonyme de liberté.


Comment s’exprime cette liberté dans vos 
textes ?
Moon : On n’est pas des donneurs de leçon. Par 
exemple, quand on parle de l’addiction aux écrans 
sur “Besoin de réconfort”, c’est un juste équilibre 
entre quelques slogans bien sentis et une bonne 
dose de dérision : « Panique à bord, Stress maxi-
mal, Phobique à mort, Mon écran digital, Pénurie 
sensuelle, Désert érotique, cancer virtuel, besoin 
d’amour physique… ».


Quels sont les sujets qui vous font prendre le 
micro ?
Moon : D’une manière générale ce que l’on ressent 
comme une perte d’humanité, c’est vraiment flip-
pant. Il y a quelques années, quand tu bousculais 
sans faire exprès des gens dans le métro, ça se 
transformait parfois en discussion. Aujourd’hui, 
on est tous là les uns assis à côté des autres, le 
nez sur nos écrans. Et, dès qu’il y a un contact, la 
personne te regarde complètement parano. Tout le 
monde s’isole, ça fait peur.
David : Pour faire notre nouvel album, on est 
partis à la campagne et c’était juste au début 


Vous préparez la sortie d’un deuxième album 
au contenu aussi ludique que politique. 
Mais votre liberté s’exprime aussi par votre 
indépendance.
David : Tout est fait à la maison. Moon a écrit les 
textes. Moi, j’ai mixé “Le monde va mal” et j’ai 
tourné le clip dans le salon sur notre fond bleu. 
Donc 100 % Do It Yourself comme aux débuts du 
punk, quand ils faisaient eux-mêmes leurs vête-
ments ou leurs affiches. 
Moon : Et j’ai imaginé nos personnages qui sont 
quelque part entre l’univers de Freaks et la culture 
manga. Je les ai peints sur ma tablette à partir de 


Claque visuelle et 
slogans chocs. Sous 
ses airs de famille 
Addams, La Poison 
signe, avec son électro 
punk rétrofuturiste, 
des hymnes brûlants 
sur un monde qui part 
en vrille. La liberté de 
ce trio est de taper là 
où ça fait mal avec une 
originalité réjouissante. 


  CHRISTOPHE CRÉNEL


Décadanse générale


LA Poison


« Si vous ne faites 
rien, ce qui vous 
attend est 
bien pire ! »


Le combat


LONGUEUR D’ONDES N°100 9







« L’artiste doit se 
transformer en 
homme-sandwich 
digital de manière quasi 
permanente alors que 
l’art n’est qu’antidote 
aux stratégies. »


Le combat
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y trouver une excitation supplémentaire ! Quelle 
aventure ! » 


Si Romain s’adapte à la situation, ce n’est sans 
doute pas le cas de tous les artistes, et s’il ne peut 
pas parler pour eux, il propose une approche dif-
férente d’un monde devenu abscons : « Chacun est 
avant tout responsable de lui-même. La seule chose 
que je puisse redire, c’est qu’il y ait une évidence 
à trouver l’air du temps moins frais, les cieux plus 
obscurs et les tunnels plus étroits. On peut inter-
préter cela comme un manque de liberté, on peut 
au contraire y trouver son compte en termes d’ins-
piration et d’envie d’en découdre. Nous ne sommes 
jamais libres dans du “rien”, nous ne le sommes que 
dans un domaine de définition précis, comme pour 
une équation mathématique. L’ère que l’on traverse 
est très dure pour les artistes (je ne parle pas des 
entertainers, c’est un autre sport…), mais cette ère 
à mon sens, est sur sa fin. Nous sommes à la césure. 
L’industrie du disque dégringole, le king Internet 
et son lot de streams ont une durée de vie limitée 
quand on sait que leur bilan carbone est le même 
que celui du parc automobile mondial et qu’il faut 
mettre tout ça au rencard… Alors, en jouant les opti-
mistes, on peut se réjouir et être assez excités et 
curieux à l’idée de “demain”. »


Romain a choisi de se tourner vers l’avenir quitte 
à avancer à contre-courant. Constamment sur 
un projet, il travaille sur un nouvel album d’Eif-
fel à sortir fin mars 2024. « Ce “nouvel Eiffel” sera 
comme une tribu mouvante articulée autour de mes 
chansons. Les formations changeront au gré de la 
musique, des désirs, des projets et des disponibili-
tés. C’est finalement le seul et bon moyen adopté 
pour réunir tout ce que j’ai pu faire et ferai sous un 
même nom. » i


dromain-humeau.com


Cela dépend aussi de son entourage professionnel 
par la suite. Si l’on observe rapidement la période 
traversée (réseaux, manque de temps, hameçonnage 
obligatoire, occupation du terrain, faire sensation 
ou disparaître à la seconde, pensées corporatistes, 
appartenir ou pas au club, etc.), alors écrire et chan-
ter les autres, le sexe, la religion, la politique, le mys-
tique, la nature ou la vie sans autocensure devient 
très compliqué ! Tu ne peux pas écrire en 2023 
comme le faisaient Dylan, Springsteen, Scott-Heron, 
Ferré ou Brassens sans risquer les snipers planqués 
dans les tours numériques… Maintenant, quiconque 
ouvre un bouquin sur l’histoire de l’art notera que 
l’art n’est en aucun cas une description de la réalité 
mais une transcendance-interprétation de la réalité. 
Et en ceci résideront toujours une forme de liberté 
ainsi qu’une échappatoire à toutes formes de muse-
lage rampant. Il m’est avis que c’est ce genre de rails 
qu’il faut suivre. » 


Pour Romain, cette atmosphère existait avant 
la crise sanitaire, pas de hiatus à cette période 
mais l’amplification d’un processus déjà en place : 
« J’ai plutôt l’impression que certains phénomènes 
s’accentuent, comme la culture du pouce et du fast 
like à outrance pour ceux qui peuvent financer les 
robots. De l’irréel et du néant en somme. Le fait 
que tout doit être énorme très vite même si pas 
longtemps. Le médium, privé comme public, vu la 
multinationale à qui il appartient selon conflits d’in-
térêts, jouant le jeu du chiffre et de la fuite en avant. 
L’artiste, si ça le branche, doit se transformer en 
homme-sandwich digital de manière quasi perma-
nente alors que l’art n’est qu’antidote aux stratégies. 
Disons que l’interstice était déjà assez exigu pour le 
doux rêveur et que l’on frôle désormais les peaux 
de chagrin… Pour ne pas y perdre son latin, travail-
ler sa dissidence dans l’exercice même de l’art, non 
dans les poses promotionnelles, me semble être le 
bon truc. Avec un zeste de perversité, on peut même 


A
moureux de son métier “d’artisan” comme il 
aime le nommer, Romain, chanteur, auteur, 
compositeur, multi-instrumentiste s’adapte au 


fil du temps au monde dans lequel il vit : libre aussi 
bien artistiquement que matériellement en ayant 
créé son propre studio et son propre label. Avec 
son franc-parler, il donne son impression sincère 
à propos de ce qui semble avoir un impact sur la 
vie des artistes aujourd’hui, en particulier sur leur 
liberté d’expression. « C’est une question à laquelle 
il est difficile de répondre sans faire cas des moyens 
de diffusion de l’œuvre artistique aujourd’hui. La 
liberté d’expression, fondamentalement, tout artiste 
l’a : page blanche, intuition, inspiration, désir et la 
bête apparait… Ce n’est pas un souci. Ce n’est qu’au 
moment où il imagine pouvoir être diffusé que la 
question de la liberté d’expression artistique se pose 
à lui… Va-t-il livrer la bête comme elle lui est appa-
rue ou va-t-il la remanier en fonction des canons du 
moment, du réceptacle (réseaux sociaux), du peu de 
temps que tout espace médiatique lui laisse pour 
“toucher”. Va-t-il oser l’arrogance, le questionnement 
profond, la provocation, le scandaleux, la polémique 
avec les florilèges de dangers que ça comporte, 
ou bien rester au bercail et pratiquer la langue de 
bois ? À mon sens, c’est là que la liberté peut être 
altérée. Cela dépend de l’intégrité de l’artiste avant 
tout, ainsi que de son sens de la mesure des risques. 


Toujours en quête 
d’indépendance, Romain 
Humeau est un artiste 
autonome hors norme à 
l’esprit libre et rêveur. En 
solo, pour Eiffel ou pour 
d’autres, il écrit, passionné, 
faisant fi des diktats de 
l’industrie musicale dont il 
s’affranchit. 


 VALÉRIE BILLARD  CAROLYN CARO


L ’électron libre
romAin humeAu
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Un ovni en robe longue et 
baskets, cette fille n’a peur 
de rien. Punky-slammeuse 


enragée se roulant par terre 
ou émouvante-écorchée 
au piano, elle endosse et 


assume toutes ses facettes 
avec aisance. L’un des bijoux 
artistiques de ces dernières 
années. Et comme elle n’a 


pas la langue dans sa 
poche, nous n’allions pas 


rater l’occasion...


« La forme a pris 
le pas sur le fond. »
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divertissement sont à l’opposé. Est-ce que c’est un 
peu pompeux de se croire “artiste” quand on ne 
fait que brailler dans un micro ? Mais est-ce que 
ce n’est pas un peu triste d’être juste des pots 
de yaourt formatés pour faire du pognon ? Mais 
divertir, est-ce que c’est forcément un gros mot ? 
Est-ce que ça ne peut pas aussi être noble et de 
qualité ? Est-ce que la musique n’est donc qu’un 
« art mineur » et à ce titre, il ne faudrait surtout 
pas s’engager ? Est-ce que la seule question à se 
poser quand on fait ce métier n’est pas : « Où est-
ce que je veux me situer ? » Et ensuite être en paix 
avec ce choix-là ? Le slogan de La Pietà au début du 
projet était « La Pietà n’est pas là pour plaire, mais 
pour déranger ». Par cette phrase, je répondais à 
cette question et je me positionnais.


Et aujourd’hui, en 2023, je ne me suis jamais sen-
tie aussi libre. J’ai vécu des moments douloureux 
et il a fallu du courage pour s’extirper de certaines 
situations, mais aujourd’hui, je me sens vraiment 
libre. Peut-être parce que j’ai fait la paix avec moi-
même et avec beaucoup de choses, je ne cherche 
plus de gloire ni d’amour mal placé et ça me rend 
plus libre. Mais je ne me censure jamais dans mes 
chansons, dans mes mots, dans ma plume ou mon 
énergie, dans mon message et mon propos. Je 
fais le choix de ne pas tenter de faire le tube de 
l’été (quoique l’un n’empêche pas l’autre), mais 
de continuer à aller jouer chez des gens, dans 
des jardins, dans des salons, dans des lieux asso-
ciatifs. Je continue plus que jamais à faire des 
ateliers auprès de jeunes, de personnes âgées, 
de gens malades, d’associations de migrants, ou 
même de prisons, et c’est bien là où je me sens 
complètement libre et où je tente de sensibiliser 
les gens à une vision ou à un message, tout en 
écoutant les leurs. » i


djesuislapieta.com 


gens n’achètent plus de la musique mais une his-
toire », alors il faut en écrire une. On n’écrit pas 
la vraie histoire, on écrit l’histoire qu’attend « le 
public cible ». J’ai la chance de rencontrer plein de 
gens sur les routes qui ont une autre approche du 
monde et je veux croire qu’il y a encore des alter-
natives et des manières de s’exprimer. Cela veut 
peut-être dire de faire très attention à ce que l’on 
dit sur ces réseaux, mais s’offrir une grande liberté 
sur scène...


Libre enfin !


La liberté est un très grand sujet philosophique, 
peut-être même le seul vrai sujet, car c’est la plus 
grande question qui tient l’humanité. On se définit 
comme des êtres libres, en même temps que nous 
vivons en société, et le rapport à l’autre entrainera 
toujours une limitation de liberté. Car en face du 
mot « liberté », il y a le mot « responsabilité ». 
Je ne crois pas aux grandes choses. Je crois aux 
petites choses, aux petits pas, aux petites actions, 
aux petits riens qui font de grands touts, je crois 
aux petites fourmis que nous sommes et je crois 
profondément que ce n’est pas vain d’agir, chacun 
à notre petit niveau, d’agiter nos petits cœurs plu-
tôt que nos grosses bites, agiter nos petites âmes 
plutôt que nos gros porte-monnaie.


Il me semble qu’il y a un vrai malentendu dans la 
musique ou en tout cas dans ce que l’on appelle 
« les musiques actuelles », parce que nous sommes 
à un carrefour. Celui de l’art et du divertissement. 
Est-ce que nous sommes là pour « divertir », « ani-
mer » ou bien pour « faire réfléchir » et « parler du 
monde » ? Je crois que cette question m’a interro-
gée tout le long de ma carrière et je crois qu’elle 
est la clef de bon nombre de discordes dans ce 
métier. L’industrie du disque vient se frotter au 
domaine de la culture, sauf que, justement, art et 


Numérique ta mère !


« Aujourd’hui, les choses sont beaucoup plus insi-
dieuses qu’à d’autres époques. C’est-à-dire que 
dans notre monde, occidental en tout cas, on peut 
à peu près dire tout ce que l’on veut, mais l’époque 
fait que l’on peut être facilement rendu “invisible”. 
Nos existences artistiques se font de plus en plus 
via le digital, la vie numérique, les réseaux sociaux, 
et il devient difficile d’imaginer “exister” ou faire 
exister un projet artistique sans passer par ce biais. 
Et comme ces plateformes sont beaucoup moins 
ouvertes qu’il n’y parait, on peut très facilement 
être “annulé.e.s”. Ça prend plusieurs formes : ça 
peut être se faire lyncher sur les réseaux, au point 
que plus personne ne veut (ou ne peut) travailler 
avec toi ou même te fréquenter. Mais c’est aussi 
simplement que ces plateformes te “punissent” et 
au fur et à mesure : tu disparais des algorithmes, tu 
n’as donc plus aucune visibilité, plus personne ne 
voit ce que tu postes et finalement plus personne 
ne peut entendre ton propos…


Ajoutons à cela le fait que la fibre artistique, le 
truc viscéral qui peut animer un artiste est souvent 
dépassé voire remplacé par la course à la célébrité 
qui n’a fait que s’accentuer depuis le début des 
années 2000 et qui s’est encore accélérée avec 
l’avènement de YouTube, TikTok et autres réseaux. 
Quand je demande à des gamins ce qu’ils veulent 
faire plus tard, ils ne me répondent pas « chanteurs 
ou pompiers » mais « youtubeurs ». La forme a pris 
le pas sur le fond. 


Il me semble que c’est pareil pour la liberté d’ex-
pression. On court tellement après notre shoot 
de dopamine, de likes et de gloire numérique, que 
l’on se bâillonne naturellement nous-mêmes. Tout 
le monde y participe. Le maître mot du marketing 
actuel c’est storytelling. On t’apprend que « les 


 ANGE LÉCABEL  MARC GINOT


Sans concessions
LA Pietà
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Concrètement, ça se traduit comment ?
Théo : On a décidé de ne pas faire de merchan-
dising sur la tournée. On s’est dit que le meilleur 
moyen de ne pas polluer, c’est de ne pas produire. 
Du coup, on ne fait pas de textiles ni de nouveaux 
pressages CD. Et sur la tournée, on a essayé de 
penser les dates pour consommer le moins de 
carburant possible. On a fait seize capitales sur 
la dernière tournée européenne et on a pris une 
seule fois l’avion ! C’était un truc assez concret de 
ne prendre que le train entre les capitales euro-
péennes. La musique électronique touche sou-
vent des jeunes de 15-25 ans d’une classe sociale 
moyenne ou aisée. Si on éveille leur sensibilité ou 
simplement leur curiosité à la nature, à prendre 
son temps, à faire attention à son environnement, 
on a réussi notre mission. 
Camille : De mon côté, j’ai écrit “Odyssea” en 
pensant à l’univers de Théo. C’est un conte futu-
riste où j’évoque une terre en perdition que l’on 
abandonne. Le but est de responsabiliser les 


Pourquoi assumer aujourd’hui ce côté 
militant ?
Théo : Avant il y avait quelque chose qui me déran-
geait dans le positionnement de l’artiste engagé. 
J’avais l’impression que ça prenait la place sur 
la musique. On devenait un artiste engagé. Point. 
Mais je vois aujourd’hui une nouvelle génération 
d’artistes qui assume ce combat-là de façon plus 
naturelle, comme Pomme ou Rone. Et c’est le bon 
moment pour moi d’assumer cette liberté. L’amitié 
avec Camille m’a encouragé et je lui ai proposé au 
passage d’imaginer un texte pour l’album
Camille : Quand on vit dans un monde qui est en 
train de se déliter sous nos pieds, l’art est une caisse 
de résonance très grande. Si j’encourage ce couple 
art et écologie, c’est aussi très pragmatique. Notre 
objectif est de faire prendre conscience du niveau 
d’urgence climatique et l’art est une façon de trou-
ver d’autres axes pour convaincre. Emmener par 
exemple des personnes qui aiment la musique de 
Fakear vers des prises de conscience. 


Fakear se lance dans le 
combat pour l’avenir de 
la planète. C’est officiel 
avec Talisman, album 
sur lequel le petit prince 
de l’électro invite la 
militante écolo Camille 
Etienne tout en soignant 
l’empreinte carbone de 
ses concerts. Histoire 
d’une prise de parole 
engagée. 


  CHRISTOPHE CRÉNEL


Green Techno


FAkeAr & CAmiLLe etienne
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« L’art incarne 
une forme de 
résistance. »


d’aller plus loin aussi parce que censurer un 
artiste serait vraiment perçu comme une atteinte 
flagrante à la liberté d’expression. L’art incarne 
une forme de résistance. Et puis je repense à tous 
ces poèmes écrits pendant la Deuxième Guerre 
mondiale que l’on a tous appris à l’école. On a 
été construit dans l’idée que, dans l’art, réside la 
liberté d’expression. 
Théo : Quand je pense à Izia qui, après sa cri-
tique de Macron en plein concert, était attendue 
par les flics à la sortie du show, le fait d’avoir été 
intimidée par les forces de l’ordre au milieu d’une 
prestation artistique, pour moi c’est du fascisme. 
Depuis l’antiquité, on peut exprimer par la création 
artistique une espèce de contre-pouvoir, une sorte 
d’opposition qui est hyper saine et même pour les 
politiques en place, puisque l’on est une soupape. 
Si le gouvernement oublie ça, il se met lui-même 
en danger. i


dinstagram.com/fakearmusic


gens, d’inverser cette idée qu’il faut ne jamais les 
culpabiliser. Arrêtons d’avoir peur de faire peur et 
d’en faire trop. Je déteste cette idée humiliante 
qui consiste à nous infantiliser. Les gens sont 
intelligents, ça les touche. Ça marche de dire la 
vérité.


Est-ce qu’il y a eu des obstacles à cette prise 
de parole ?
Théo : Je ne l’ai pas hurlé sur Twitter parce que 
là j’aurais peut-être deux ou trois détracteurs 
mais, sinon, je ne me suis pas pris de backlash. 
La grande majorité des festivals est très active 
sur le sujet de l’écologie. Et puis, pour mon 
public, le fait que j’assume de façon plus mili-
tante ce combat, ça fait plutôt sens. Ça n’est pas 
comme si j’annonçais que j’aimais les grosses 
bagnoles et l’argent. 
Camille : L’art par essence a toujours été radical. 
Quand on lit Phèdre, des pièces antiques, c’est 
trash. C’était cathartique. On peut se permettre 


FAkeAr & CAmiLLe etienne
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« Le milieu de l’art a 
abandonné son droit 


à être une force 
de réflexion sur le 


monde. »


YAnn-GAëL PonCet


L environnement
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dix dernières années, de donner une autre forme 
à mon message. Avec Les Transcontinentaux, j’ai 
décidé de ne plus parler de certains sujets, mais 
de donner à voir, tout simplement. C’est un projet 
initié à partir des voyages et des rencontres ; des 
dialogues musicaux avec de grands musiciens de 
l’autre bout du monde. De grandes fêtes musi-
cales et vidéos qui valorisent les identités cultu-
relles, l’intelligence collective et la lutte pour un 
monde plus humain. La dernière en date, Shajara 
(« arbre » en arabe), invitait Mounir Troudi et Yann 
Arthus-Bertrand et les profits allaient directe-
ment à la plantation d’arbres. 


Et ma dernière création, Le Monde réel, revient tout 
à fait au centre des sujets abordés sans gants, 
mais avec force explications. C’est un conte oni-
rique et musical, entre récit et chanson ; le voyage 
d’un enfant lunaire et tendrement naïf dans un 
univers parallèle. 


Je trouve que ce que l’on entend de façon générale 
est d’une mollesse effroyable, loupe systématique-
ment la cible et semble montrer que les artistes ne 
comprennent pas la situation terrible dans laquelle 
se trouve le monde actuellement. La vie est un 
combat d’idées et les chansons sont des idées les 
mieux habillées qui soient ! L’art déplace, dérange, 
amène à réfléchir… le reste est pur divertissement. 
Je n’ai rien contre le divertissement, mais ce n’est 
pas l’objet qui m’occupe. 


Je suis gêné par les prises de position péremp-
toires et les sermons. La réflexion complexe 
est clef. Mais nous vivons dans un monde où le 
cadre général de tolérance des uns sert à faire 
grandir l’intolérance des autres, où le moindre 
discours d’opposition est taxé de fasciste ou de 
complotiste… où l’on ne doit plus penser, mais 
adopter des positions intellectuelles définies par 
catégories de groupes, de genres, de niveaux de 
vie… Je rêve d’un monde dans lequel les artistes 
seraient libérés du marché et disposés à traiter 
avec finesse de problèmes écrasants… mais Brel, 
Brassens, Barbara, Ferré sont bel et bien morts… 
d’autres sont là aujourd’hui sans doute… mépri-
sés par le marché, dans l’ombre du monstre… 
leurs voix sont couvertes par les grondements du 
chaos. » i


dyanngaelponcet.com


La deuxième, c’est la loi du marché. D’abord 
parce qu’il apparait clairement que le marché 
de la chanson française est devenu “local”. Par 
ailleurs, de plus en plus contraint aux formats. 
Formater la longueur des chansons est ancien. 
Formater les sujets, un peu moins. Et formater la 
production à ce point me semble plus récent. La 
vague d’influence vient principalement d’outre-
Atlantique et tout ce qui sortira de convenable 
en France n’aura que le choix de coller à cette 
esthétique. 


La troisième, c’est la pression politique. Depuis 
quelques années en effet, un glissement s’est 
opéré, de la “subvention au fonctionnement ou à 
la production” vers “l’aide au projet”. Ce faisant, 
le subventionneur produit un “appel à projet” 
dans lequel il borne franchement la créativité 
et nous apprend petit à petit à oublier certains 
sujets. Pour exemple, un technicien nous a un 
jour « vivement conseillé » d’enlever toutes les 
références faites aux « violences policières » dans 
un dossier si l’on voulait le voir passer (en dépen-
dait aussi la réputation de la compagnie pour les 
futures demandes). 


On voit petit à petit sauter les verrous qui pro-
tégeaient encore nos libertés fondamentales. 
L’obligation vaccinale (quel que soit l’avis que l’on 
ait sur le sujet médical), et qui apparait aujourd’hui 
comme une hérésie sanitaire est un exemple 
frappant (voir, entre autre, le documentaire “Des 
vaccins et des hommes” d’ARTE). L’utilisation de 
l’arsenal répressif supposément créé pour les ter-
roristes et utilisé contre les militants écologistes 
fait froid dans le dos… Ainsi, la justice s’autorise 
à fouiller le contenu des ordinateurs d’activistes 
militant pour l’environnement sans en informer les 
propriétaires, à utiliser les caméras de leurs télé-
phones, enregistrer leurs conversations, etc., sans 
qu’aucun rapport avec la sécurité nationale ne soit 
en jeu ! Autre exemple : la violence de la réponse 
policière aux récentes manifestations est stupé-
fiante et complètement disproportionnée.


Depuis que mon entourage professionnel m’a 
remercié, en 2007, parce qu’il n’avait pas le cou-
rage de défendre mon travail, j’ai décidé de tout 
faire tout seul. Ça a été très très dur et je n’ai 
jamais retrouvé le même niveau d’exposition, 
mais j’ai pu jouer à l’étranger ! J’ai donc choisi, ces 


«
 La liberté d’expression subit au moins trois 
forces conjointes. La première, c’est la bien-
pensance, qui depuis très longtemps déjà nous 


empêche de penser en profondeur, d’analyser et 
de proposer un discours complexe (si ce n’est par 
l’abstraction, cf Bashung) au-delà de la doxa. Cette 
vague-là existe depuis longtemps et j’en ai per-
sonnellement fait les frais à Montauban en 2007, 
lorsque mes chansons “Le géant” et “Le huitième 
jour” ont été bêtement interprétées comme tout à 
la fois islamophobes, antisémites, blasphématoires 
et prosélytes (parce que les imbéciles ne sont pas 
à une contradiction près) ! À l’époque, il était DÉJÀ 
simplement interdit par la majeure partie de “la 
profession” de traiter de l’instrumentalisation des 
religions. J’ai perdu à la fois un an de tournée, mon 
producteur et mon distributeur dans les semaines 
qui ont suivi ce festival. À ce moment-là déjà, le 
milieu de l’art avait abandonné son droit à être 
une force de réflexion sur le monde. Ce recul a été, 
depuis lors, largement exploité par les forces de 
l’argent. Cette force est encore bien vivante. Le “pro-
fessionnel” juge à la place du créateur de ce qu’il est 
nécessaire ou acceptable au public d’entendre. 


Il a commencé en 
chanson avec son violon. 
Puis il a initié des 
dialogues musicaux avec 
de grands musiciens 
de l’autre bout du 
monde sur le mode 
électro-jazz-world (Les 
Transcontinentaux), 
et le voici aujourd'hui 
proposant, avec Le monde 
réel, un conte musical et 
onirique qui oscille entre 
récit et chanson. Le lien 
entre tous ses voyages 
musicaux : un activisme 
poétique autour de 
l'environnement !


 ANGE LÉCABEL  YGP


Terrien lunaire
L environnement
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ce qu’il en est actuellement... Frah n’hésite pas à 
livrer sa vision sans détour ni concession.


Selon lui, le choix de stopper le groupe est incon-
tournable pour rester cohérent avec un engage-
ment écologique. Même en étant les plus vertes 
possibles, toutes leurs activités restent énergivores 
et incompatibles avec la cause à défendre. « Tout 
cela n’a plus de sens. En tout cas plus pour nous, 
un groupe dont le concept est un singe qui raconte 
aux hommes qu’ils sont en train de scier la branche 
sur laquelle ils sont assis. C’est devenu, au stade 
où nous en sommes du degré d’alerte climatique, 
totalement grotesque. » Leur implication devient 
concrète en 2018 avec la création de The Freaks, un 
collectif d’artistes et personnalités s’engageant à 
adopter de nouveaux comportements plus écores-
ponsables par des gestes simples. Après avoir été 
stoppé par le covid, le projet revient et le groupe 
veut s’y investir totalement. C’est justement cette 
période “pandémique” qui marque profondément 
Frah : « Impossible de parler d’écologie en pleine 
crise sanitaire, en tout cas pas avec cette gestion 
médiatique et politique aberrante de la crise. C’était 
compliqué d’expliquer aux consommateurs qu’il fal-
lait consommer des produits plus chers mais plus 
justes, et aux industriels qu’il fallait changer les 
modes de production alors que les gens perdaient 
leur job et que l’économie était à l’arrêt. Maintenant 
que le covid n’est plus le fer de lance des décisions 
politiques et économiques, nous reprenons douce-
ment ce projet grâce à la FNH (Fondation pour la 
nature et l’homme) et l’ADEME (Agence de la tran-
sition écologique) qui nous suivent et nous aident 
pour The Freaks. » dd


d’expression, injure, diffamation et incitation à la 
haine sous couvert de liberté, la frontière s’ame-
nuise. Il est intéressant de savoir si cette indépen-
dance qui fait partie de l’ADN de Shaka Ponk a pu 
être modifiée ou mise à mal au cours du temps et 


« Le gouvernement 
s’est rendu compte 
à quel point le public 


était malléable 
via les allocutions 
et le matraquage 


médiatique. »


Shaka Ponk a toujours eu une liberté d’action et 
de parole importante, engagé et défenseur de la 
cause écologique depuis longtemps. Ces derniers 
temps, leur positionnement s’est fait plus virulent 
et prend toute la place dans leur dernier album 
éponyme sorti en juin 2023. En 20 ans, les crises 
et les turpitudes qui ont modelé la société actuelle 
ont fait évoluer leur vision du monde au point de 
les conduire sur une autre voie. Une décision cou-
rageuse car dernièrement, la prise de position chez 
les artistes est devenue plus risquée, à cause de la 
censure (avec parfois l’interdiction de jouer dans 
certaines villes) et à cause des réseaux sociaux 
sur lesquels se déversent des torrents de haine, 
dénotant un climat sous tension. Entre liberté 


I
l est rare de voir un groupe se séparer en 
plein succès et sans aucune mésentente. Au 
contraire, la tribu Shaka reste soudée : Frah 


(François Charon) et Sam (Sofia Samaha Achoun) 
aux chants, plus Mandris (Mandris Da Cruz) à la 
basse, CC (Cyril Roger) à la guitare, Ion (Yohann 
Meunier) à la batterie, Steve (Steve Desgarceaux) 
aux claviers, sans oublier l’emblématique singe 
virtuel Goz, tous se conforment à la décision radi-
cale de stopper le groupe à condition de faire leurs 
adieux au public. La carrière artistique de Shaka 
Ponk s’achève donc sur la triomphale tournée The 
final fucked up tour qui fait carton plein ! Plus de 
60 concerts, les Zénith affichent complet, c’est un 
raz-de-marée ! Et pourtant, l’engagement pris reste 
plus important que l’existence du groupe aux yeux 
de Sam et Frah, les leaders.


Après 20 ans d’existence, 
c’est en beauté que 
Shaka Ponk tire sa 
révérence sur une tournée 
d’adieu colossale. Le plus 
percutant des groupes 
français en live, aux 
prestations scéniques et 
visuelles époustouflantes, 
s’investit dans la cause 
écologique !


 VALÉRIE BILLARD


Shaka Ponk 200 -202 , extinction de l 'espèce


FrAh
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Dans ce contexte, prendre position n’est donc pas 
qu’une question de responsabilité ou de courage, 
cela engage la survie dans un métier où, pour la 
plupart, il est déjà difficile d’exister : « Les artistes 
flippent. Aller à contre-courant est un risque. Il faut 
alimenter les réseaux sociaux, nourrir l’algorithme 


« Perdus, manipulés, 
totalement hypnotisés 


par les règles 
d’une société de 
consommation. »


C’est un débat essentiel et vital. Mais aujourd’hui, il 
y a des gens que tu ne peux plus critiquer, même en 
musique, sans en subir de lourdes conséquences. Le 
pire est que ces personnes sont élues et rémunérées 
par nous, par celles et ceux qui seront les premières 
victimes de leurs choix politiques et industriels et de 
leurs inactions. » 


majeurs. Les gens sont perdus, manipulés, totalement 
hypnotisés par les règles des politiques, des indus-
triels et de la société de consommation dans laquelle 
nous sommes nés. On ne connait rien d’autre… » 


Pas de censure apparente donc, le groupe n’hésite 
pas à utiliser sa liberté de création et de parole. 
Cependant, il doit faire avec les entraves du système 
actuel : « Sam et moi sommes “libres” de nous expri-
mer sans aucune autocensure. Mais l’algorithme fait le 
tri. Il y a 5 ans, un clip comme “Tout le monde danse” 
aurait été bien plus dénonciateur et plus extrême. 
Quand nous avons montré la première version à notre 
label, ils nous ont demandé de la modifier car nous 
montrions des images et des personnes politiques 
et publiques qui, selon eux, avaient aujourd’hui le 
pouvoir de nous le faire payer, de nous effacer. Nous 
les avons évidemment écoutés pour éviter de les 
mettre dans le pétrin. Or nos propos ne sont pas 
insultants. Nous disons juste, en tant que citoyens, ce 
que nous pensons et ce que nous observons en nous 
basant sur nos échanges avec de nombreuses ONG, 
sur des rapports scientifiques, sur des articles de 
médias indépendants. Rien n’est gratuit ou infondé. 


Le statut d’artiste donne la possibilité au 
groupe de composer un dernier album très orienté 
politiquement, dont le message est sans équivoque. 
À l’intérieur du disque, un long texte de l’astrophy-
sicien et philosophe Aurélien Barrau, sur sa vision 
alarmiste du devenir de la planète face à l’inaction 
écologique. La plupart des chansons, volontaire-
ment écrites en français, font écho à ce texte. La 
vision de la société est amère, notamment avec le 
titre phare “Tout le monde danse” et son clip, qui 
dénoncent l’asservissement des gens face aux sys-
tèmes politiques actuels. En toile de fond, la néces-
sité d’une prise de conscience écologique. Cette 
vidéo et quelques projections sur écrans géants 
de la tournée sont évocatrices, ciblées (apparitions 
d’hommes politiques associés à des images chocs : 
violences policières, catastrophes climatiques…) et 
font parfois polémique mais rassemblent aussi ceux 
qui n’ont pas été entendus... « On reçoit beaucoup 
de messages de gens qui nous remercient d’en par-
ler. Une énorme majorité. Au milieu de ça il y a les 
insultes auxquelles je réponds avec plaisir. Je trouve 
que les messages de haine sont de formidables 
terreaux pour analyser et développer des sujets 


dd
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les risques de la surconsommation (entre autres). 
La célébrité est une chance, plus qu’une preuve de 
talent. Le problème est que les artistes qui réussissent 
pensent en majorité qu’ils méritent leur succès, que 
c’est une revanche sur la vie, alors qu’en fait c’est un 
cadeau de la vie. »


Oui, dans un monde devenu complexe, les artistes 
restent porteurs d’espoir et de rêves, ils jouissent 
encore de liberté de créativité et d’une belle tri-
bune au sein de leur public et sont indispensables 
pour éveiller et rassembler. Quitter ce statut, c’est 
prendre le risque de perdre cette aura. Parfois pris 
pour des fous, ils sont le miroir d’une époque et, 
pour certains, d’excellents visionnaires. Shaka 
Ponk marquera peut-être notre temps avec ce 
choix insensé. Un grand vide se prépare sur la 
scène musicale française. « Shaka nous a apporté 
tellement pendant toutes ces années, la vie nous 
a nourris au-delà de nos espérances, il est temps 
qu’on la nourrisse en retour. » i


dshakaponk.com 
dthe-freaks.fr


tu te mets en danger et les autres aussi. » suffisent 
à diviser (pour mieux régner) et suffisent surtout à 
créer une telle confusion et une telle angoisse que 
la majorité, pour ne pas modifier le cours de sa vie, 
obéira sans broncher. Le monde d’aujourd’hui n’est 
plus le même. »


Pourtant, pas question de baisser les bras ; en tant 
qu’artiste qui se positionne sur des faits de société 
importants, Frah considère qu’il peut y avoir un rôle 
à jouer. Alors que la plupart des gens se sont détour-
nés des politiques, ils ont besoin d’espoir : « Les 
gosses n’écoutent pas leurs parents, profs et encore 
moins les politiques. Ils écoutent et regardent les 
influenceurs, les artistes qui sont pour eux des échap-
patoires et des modèles de bon sens. Chacun fait évi-
demment ce qu’il veut, mais je pense que, s’il y a une 
brèche dans laquelle la parole juste et constructive 
peut s’immiscer pour jouer un rôle majeur dans l’évo-
lution et dans l’éducation des ados, elle se situe bien 
dans la relation artiste-fan. Donc oui, je pense que 
cela vaut le coup de perdre la moitié de ses followers, 
pour que l’autre moitié soit sensibilisée sur les sujets 
écologiques ou les dérives politiques et informée sur 


et rester dans les petits papiers de la machine. Donc 
prendre position est, professionnellement parlant, un 
risque pour son “compteur à copains”. Tu peux perdre 
des clients. » Difficile d’échapper à l’influence des 
réseaux sociaux, c’est aussi le constat de Frah pour 
qui la liberté à s’y exprimer semble restreinte sur 
certains sujets « Avant le covid les réseaux sociaux 
utilisaient le shadow banning contre les sujets clas-
siques (le racisme, la pédophilie, la pornographie…). 
Suite à la crise sanitaire, tu peux aujourd’hui subir 
un shadow banning simplement si tu contredis le 
gouvernement, que tu abordes les sujets environne-
mentaux ou que tu émettes des critiques politiques. 
Je pense que le gouvernement s’est rendu compte à 
quel point le public était malléable via les allocutions 
et le matraquage médiatique pendant cette crise 
sanitaire. À quel point les gens étaient tellement 
pris au piège dans leur quotidien, leurs addictions, 
leurs dettes et leurs carrières, leur course folle vers 
la réussite sociale et le pouvoir d’achat, que la seule 
parole politique et médiatique était parole d’évan-
gile pour les sujets d’urgence inédits. Les messages 
médiatico-politiques du type : « Si tu ne fais pas ceci, 
tu n’as plus droit de travailler, si tu ne fais pas cela 
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dernièrement selon moi. En toute honnêteté, 
quels que soient les labels avec lesquels j’ai pu 
travailler, jamais on ne m’a demandé de modifier 
quoi que ce soit dans mes propositions artis-
tiques ou mes prises de parole. En revanche, à 
mes yeux, le climat politique a beaucoup évolué. 
La montée de l’extrême droite et la suffisance 
du gouvernement Macron ont clairement créé 
un climat délétère, où les idées alternatives ont 
beaucoup de mal à être entendues et où toute 
pensée un tant soit peu complexe est très vite 
caricaturée. Ça n’incite pas toujours à la prise 
de parole. D’ailleurs, je crois que beaucoup 
d’artistes, surtout parmi les plus populaires, 
ont peur de “perdre” une partie de leur public, 
en étant trop éloquents sur leurs positions 
politiques par exemple, et s’abstiennent donc 
lorsqu’il s’agit de prendre parti.


Art & Politique


Ponctuellement, si je pense qu’une chanson 
peut avoir une certaine incidence, je crois par 
ailleurs que l’art en général peut avoir une 
portée politique ! Mais c’est plus subtil qu’un 
simple discours politique mis en vers. À l’évi-
dence, une chanson peut modifier notre état, 
générer des émotions et des pensées inédites, 
et en dernier lieu, modifier notre état d’esprit, 
notre conscience, voire notre conscience d’être 
au monde. Ce n’est pas rien. Un bon slogan 
fait rarement une bonne chanson. Lorsqu’on a 
l’occasion de s’exprimer, je crois qu’il est salu-
taire de le faire, en étant clair sur ses choix et 
ses orientations politiques. Mais je ne vois pas 
la nécessité d’en faire systématiquement une 
chanson. » i


dfacebook.com/armanmelies


De quoi parle-t-il, ou d’où parle-t-il ? Deux prin-
cipes me guident jour après jour : ce que me 
dicte la chanson et le plaisir que j’y trouve. C’est 
in fine le seul moyen que j’ai trouvé pour tou-
cher honnêtement et durablement les gens qui 
écoutent ma musique.


Un robinet d’eau tiède


Aujourd’hui, les réseaux ont changé la donne. Ils 
représentent désormais une gigantesque caisse 
de résonance et la moindre petite polémique, le 
moindre point de désaccord prend très vite une 
dimension disproportionnée. Nombreuses sont 
les personnes qui, par crainte de polémiques 
stériles, édulcorent leur propos, voire s’auto-
censurent. Personnellement, j’ai l’impression 
que nous sommes très libres et que toute idée 
peut être défendue sur la place publique si c’est 
fait avec intelligence, humour ou pertinence, 
mais j’ai l’impression que beaucoup optent, par 
facilité ou calcul, pour le robinet d’eau tiède. La 
liberté d’expression n’a pas vraiment changé 


« Générer des 
émotions et des 


pensées inédites. »


Il faut que les nouvelles chansons qui prennent 
forme me rendent heureux. Cela peut paraître 
étonnant dans la mesure où ma musique est 
souvent décrite comme mélancolique, mais c’est 
vraiment ce qui motive la genèse d’un album. Si 
je m’ennuie, si je ne m’amuse pas à écrire ou à 
enregistrer ces nouvelles chansons, je n’y vais 
pas. Ensuite vient le fond. Pourquoi ce disque ? 


C’est la joie qui prime


« Je fais partie de ces musiciens qui évoluent en 
marge des tendances. Est-ce que modifier radica-
lement la forme de mes chansons changerait le 
regard que porte sur moi l’industrie du disque ? 
Non. Est-ce que cela me permettrait d’arriver à 
mes fins artistiquement ? Encore moins. Je m’en-
tête donc : si une chanson nécessite onze minutes 
pour se déployer comme je l’entends, je prends ces 
onze minutes. Et si un disque doit faire une heure 
trente, c’est OK comme ça. 


Pour moi, avant toute chose, ce qui préside à 
l’écriture d’un disque, c’est un sentiment de joie. 


Son pseudonyme est 
une référence au peintre 
Arman et au cinéaste 
Georges Méliès. Son 
univers musical électro-
pop-mélodique est 
insolite, son timbre de 
voix reste unique, ses 
textes labyrinthiques. 
Outre ses collaborations 
avec Bashung, Doré 
ou Thiéfaine, il produit 
pour lui des pépites 
détonantes où il se 
renouvelle à chaque fois.


 ANGE LÉCABEL  YANN ORHAN


Incendie volontaire


ArmAn méLiès
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« L'imaginaire est 
totalement torturé 


en ce moment. »


personnel : si tu as peur d’une chose, tu écoutes un 
morceau et hop ! tu n’as plus peur de rien ! Dans les 
guerres, la musique est une force incroyable, c’est 
pour ça qu’il y a une musique militaire, pour don-
ner du courage aux hommes qui y vont. La musique 
peut aussi être la révolution ; c’est avant tout l’ima-
ginaire. L’imaginaire est totalement torturé en ce 
moment. On veut le faire disparaître à coup d’écran 
et ça marche hélas assez bien... À mon avis, c’est 
pour ces deux raisons que la musique est malme-
née en ce moment. Il y a une volonté consciente ou 
inconsciente de cette époque de la tuer. 


L’artiste doit juste rester centré.e sur son art, son 
propos, sa liberté. La liberté est dans le fait de faire 
son geste sans aucune retenue. Elle s’arrête dans 
le fait que la société actuelle met une cloche des-
sus, étouffe littéralement la musique. » i


dfacebook.com/chloe.mons2


delà de l’aspect financier dans lequel ce système 
plonge les artistes, on assiste à une dévalorisa-
tion de notre travail (qui ne vaut plus rien) et de 
la musique elle-même. Rares maintenant sont ceux 
qui savent encore prendre le temps d’écouter un 
album entier et même une chanson en entier. C’est 
là le plus grave : la musique comme art disparaît de 
la vie des gens.


Et tout a radicalement changé depuis 3 ans. Le fait 
de ne plus avoir de support tangible pose de vrais 
questionnements quand on est indépendant. Toute 
la beauté d’un geste artistique était alors fixée 
sur un album, un CD, une K7, un vinyle, avec des 
chansons qui forment un tout, comme les perles 
d’un collier. Aujourd’hui l’objet est devenu margi-
nal et / ou promotionnel. Or c’est cher de le faire 
fabriquer. Plus personne n’achète de disque, n’en 
offre à Noël, et les plateformes sont une énorme 
blague pour les artistes ! Les revenus sont ridicules 
pour la majorité ; c’est un scandale dont tout le 
monde parle, mais rien de change... Nous sommes 
tous pareils, à nous poser les mêmes questions : 
Comment continuer ? Et en même temps, on ne 
peut pas faire autrement parce que c’est une 
passion, une manière de vivre. Alors on essaye de 
s’organiser des contre-allées pour faire vivre notre 
art. Il faut réinventer quelque chose. Ou revenir 
à d’anciennes façons de faire : concerts de salon, 
créations uniquement pour du live. C’est ce que je 
fais depuis quelque temps. Finalement, l’industria-
lisation de la musique est très récente dans l’his-
toire et en fait, elle se termine déjà...


La musique est une force absolument extraordi-
naire et elle peut tout changer. Même au niveau 


«
 Nous sommes dans une situation assez per-
verse en ce moment pour la liberté d’expres-
sion. D’un côté, nous avons tous les moyens 


techniques de créer et de faire rayonner les choses 
de façon indépendante, donc oui nous sommes 
libres de nous exprimer, mais de l’autre côté, nous 
sommes noyé.e.s dans une infinité de données, la 
visibilité s’est considérablement réduite au pro-
fit des “autoroutes” des majors et finalement on 
surnage pour se faire entendre. Le système des 
plateformes a mis dans la tête des gens que la 
musique était gratuite. Que c’était un flux continu, 
une sorte de robinet de son, et que l’on pouvait 
avoir la totalité (!!!) de la musique pour presque 
rien. Le résultat est catastrophique puisque, au 


Musique, film, théâtre, 
livres, rien ne fait peur à 
cette artiste touche-à-
tout qui déboule toujours 
là où on ne l’attend 
pas. Après son livre Let 
go, la pièce Je ne suis 
pas narcissique et son 
dernier album Globe 
trotter ode to Bond, 
Chloé nous livre sa vision 
de la liberté. Sans fard, 
comme d’habitude...


 ANGE LÉCABEL  JULIEN LACHAUSSÉE


Une femme libre
ChLoé mons
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indignez-vous possiblement ensuite. C’est un piège 
que de tout commenter, à l’heure des réseaux, et 
de se prendre pour un expert en tout sous prétexte 
que l’on possède un résonateur de notoriété. Mais 
j’ai beaucoup d’admiration pour ceux qui utilisent 
ce résonateur à bon escient. Je pense également 
que la poésie, la création, la force de proposition 
sont politiques en soi. J’essaye d’éviter l’emporte-
pièce, je lis et écoute beaucoup, hors du rayon 
algorithmique, pour continuer de penser contre 
moi-même. Je m’implique au coup par coup et 
au cas par cas, pour rester libre, accepter de me 
tromper ou de changer d’avis et surtout ne jamais 
galvauder mes engagements. Je me sens légitime 
à militer pour l’hôpital, pour le don de sang via ce 
que j’ai traversé avec deux associations. Je suis 
heureux de faire partie du collectif écologiste 
The Freaks fondé par les merveilleux Shaka Ponk. 
Dans mon dernier roman Le guerrier de porcelaine, 
je plaide pour une laïcité joyeuse, un antiracisme 
universaliste. Ce sont mes petites gouttes d’eau de 
colibri à moi.


Dans quelques semaines sortira l’album 
Extraordinarium. Comment a-t-il été pensé ? 
Rétrospective de l’épopée dionysiaque ? Désir 
d’offrir le répertoire du groupe autrement ? 
Volonté de casser les codes et planter un nou-
veau décor imaginaire et surréaliste ?


Comme souvent, j’ai déroulé un fil et me suis 
laissé aller à en connecter plusieurs entre eux. J’ai 
écrit dix nouvelles inédites, comme des spin-offs 
de série qui font de tous mes livres une seule et 
même histoire. Ensuite, j’ai proposé aux copains 
du groupe de faire la bande originale de tout ça 
pour nos trente ans. Il y a des versions live de 
nos chansons que nous préférons à celle de nos 
albums, c’était l’occasion de les enregistrer à l’os. 
Brut, rock. Proche de l’énergie de la scène. C’est 
plus qu’une rétrospective, c’est aussi le présent du 
groupe et les graines d’un futur possible avec trois 
inédits liés aux nouvelles histoires et personnages. 
Dix-sept invités jouant les chamboule-tout joyeux, 
une face rock’n’roll, une autre plus folk, une troi-
sième plus “électronisante” et une dernière plus 
cinématographique, avec les chansons des films. 
Au final, c’est une timeline de 1860 à 2022, deux 
arbres généalogiques de personnages et une carte 
de l’Europe qui va de l’Islande à l’Andalousie. Les 
chansons y officient comme les cailloux du Petit 
Poucet sur le chemin. Tout est interconnecté. C’est 
un grand jeu, que nous allons tenter de développer 
sur scène en 2024. i


ddionyweb.com


Quelle part d’autocensure pratiques-tu ?


À titre personnel, je me sens totalement libre 
pour deux raisons : d’abord parce que je vis dans 
une démocratie, imparfaite, mais tout de même 
une démocratie. D’autre part, parce que j’assume 
mes choix avec une certaine joie ludique. Je me 
trompe souvent, mais je chemine. Je travaille, et 
quand ça ne fonctionne pas, je recommence. La 
liberté commence par le désir d’être soi-même. 
Par cette plongée, parfois compliquée, mais for-
cément passionnante d’auto-exploration. C’est une 
clé qui peut sembler paradoxale, mais qui permet 
l’altérité. Seuls mon désir et mon goût dessinent la 
frontière de mon autocensure. J’écoute les retours 
des gens avec qui je travaille, mais j’aime l’idée 
de risque. Me tromper m’apprend. Dire que j’aime 
me tromper serait exagéré, mais je crois aux ver-
tus de l’échec, à l’esprit d’aventure et à la beauté 
des accidents artistiques. Jusque-là, je me suis 
seulement vraiment posé la question concernant 
les chansons et le livre concernant ma greffe de 
moelle osseuse. Trop personnel ? Trop intime ? Puis 
quand le médecin m’a dit que mon témoignage 
serait précieux pour eux, il m’a offert un souffle de 
légitimité.


À l’instar des chansons qui ont fait avancer 
certaines causes (Band Aid pour la famine en 
Éthiopie, Johnny Clegg contre l’apartheid…), 
crois-tu qu’une chanson puisse changer le 
monde ?


Changer, non. Aider, oui. C’est le principe du conte 
du colibri. Cet oiseau qui lors d’un incendie de forêt 
apporte des gouttes d’eau dans son bec pour ten-
ter d’éteindre le feu quand tous les animaux fuient. 
L’un d’entre eux lui dit :
– Ça ne sert à rien, une goutte d’eau ! 
– Une, non. Mais si tout le monde fait comme moi, 
on peut ralentir l’incendie.


Dans ce monde mouvant actuel, l’artiste 
doit-il se positionner sur des faits de société 
importants ou rester muet sur ces sujets (au 
risque de faire l’autruche) ?


Il n’y a pas de règle. Certains font des merveilles 
dans l’engagement et c’est absolument formidable. 
Mais tout le monde ne maîtrise pas forcément tous 
les sujets. La posture peut mener à l’imposture. 
Hurler avec la meute n’apporte pas toujours beau-
coup plus qu’un peu d’autosatisfaction, et parfois, 
dessert la cause par incompétence. Indignez-
vous ! C’est fantastique. Mais pensez d’abord. Et 


L
a libre communication des pensées et des opi-
nions est un des droits les plus précieux de 
l’Homme. Telle est définie la liberté d’expres-


sion, et à travers elle la liberté artistique, comme 
droit fondamental au sein de l’article 11 de la Décla-
ration des Droits de l’Homme et du Citoyen. Soute-
nir la liberté d’expression, c’est garantir la faculté 
qu’a chacun de manifester son opinion. Sujet 
hautement sensible, auteurs et interprètes usent 
de leurs mots pour dénoncer, crier, cracher leurs 
révoltes et leurs maux, faisant fi du pouvoir et de la 
censure. Défendant leurs idées et convictions avec 
véhémence, ils sont de véritables porte-parole 
des minorités. Cependant, la liberté d’expression 
place-t-elle les artistes au-dessus des lois ? Est-elle 
absolue ? Peut-on définir les frontières admissibles 
de l’art ? La parole à Mathias...


En 2016, tu étais commissaire de l’exposition 
visuelle et sonore Un air de liberté. Selon toi, 
qu’en est-il de la liberté d’expression artis-
tique, aujourd’hui, en 2023 ?


Elle a tendance à diminuer. La montée des popu-
lismes augmente la normalisation de l’esprit de 
censure. Quand j’étais jeune, cela venait surtout de 
l’extrême droite. Maintenant, ça vient de tous les 
côtés, avec différents intégrismes religieux et/ou 
identitaires. Les “ sensitivity readers” par exemple, 
qui filtrent le contenu des livres, anciens (“cancel 
culture”) ou nouveaux, sont très inquiétants. La 
génération offensée (cf. l’essai de Caroline Fourest) 
gagne du terrain. L’humour pose problème, on l’a 
vu avec Charlie Hebdo. Ce n’est pas sérieux de 
tuer pour des dessins ou de tenter de “purifier” 
les livres. Il me semble plus sérieux, en revanche, 
de pouvoir contester des contenus en débattant. 
Salman Rushdie a perdu un œil et un bras, et il a 
recommencé à écrire. Il incarne bon gré mal gré la 
liberté d’expression artistique.


À l’aube de la sortie 
d’Extraordinarium, une 
promesse subtilement 
littéraire, poétique et 
définitivement rock’n’roll 
qui célébrera les 30 ans 
de l’épopée de Dionysos, 
Mathias Malzieu nous fait 
part de ses convictions, 
de sa liberté de penser.


L eloge de la difference
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« La poésie, la 
création, la force 
de proposition sont 
politiques en soi. »


  SÉBASTIEN BANCE


Confessions désinvoltes d ’un poète rock


Dionysos


L eloge de la difference
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s’exprimer sur des sujets qui nous tiennent à 
cœur, je trouve pour ma part qu’il est terriblement 
dommage de ne pas le faire. Et mon choix est fait 
depuis le début. L’un des rôles essentiels de l’art, 
qu’il s’agisse de musique ou d’autre chose, c’est de 
montrer et faire exister des possibles et d’autres 
manières de voir, d’être, socialement, un espace 
de liberté et d’enrichissement des perceptions et 
de la pensée, alors pour moi c’est en soi politique 
à la base. Même une chanson qui ne parle que de 
danser et de faire la fête, c’est un rappel que la vie 
ne peut pas se résumer à produire et consommer, 
qu’il y a aussi la sensualité, faire des choses avec 
les autres, avoir de la fantaisie, rêver et mettre 
des jolis vêtements. La liberté, c’est pouvoir pen-
ser à des choses “sans valeur marchande”, pas 
de manière “utilitaire” à tout propos. Si ton esprit 
est dans un état d’oppression tel qu’une pensée 
poétique ne parvient plus à exister, c’est l’anéan-
tissement de l’être comme de la liberté. C’est ce 
que décrit Georges Hyvernaud, un professeur de 
français qui a été prisonnier dans un camp de tra-
vail allemand pendant la Seconde Guerre mondiale, 
dans son livre La peau et les os. Ce livre extrême-
ment poignant, dont j’ai parfois lu des passages en 
concert, montre à quel point la légèreté comme 
la poésie sont essentielles à l’homme… La liberté, 
c’est aussi des devoirs et la considération de l’en-
semble des autres êtres vivants. Ce n’est pas parce 
qu’on est en position d’oppresser, de maltraiter ou 
de traiter autrui — qu’il s’agisse d’humains, d’ani-
maux ou de la nature — sans aucune compassion ni 
respect que la notion de “liberté” le justifie. Il ne 
faut pas tout confondre. La liberté, c’est aussi ce 
à quoi on choisit de ne pas participer, ce que l’on 
refuse de cautionner.» i


dfrancedegriessen.com


une régression absolument spectaculaire, dans une 
certaine indifférence, qui plus est. Nous vivons dans 
un monde où l’intime est surexposé, comme une 
mise en scène permanente et malsaine de l’exis-
tence... les gens commencent à le voir.


De mon propre chef, j’essaie de restreindre ma 
liberté le moins possible, si ce n’est involontaire-
ment par des croyances limitantes ou des difficul-
tés intérieures que je cherche à conquérir pour 
toujours agrandir cet espace de liberté, dedans 
comme dehors, ou bien parce que les conséquences 
de tels ou tels actes ne me conviennent pas et que 
je choisis donc un autre chemin. Le monde dans 
lequel je vis et certaines valeurs mises au-dessus 
d’autres dans la construction actuelle de la société 
ne correspondant pas à mes idéaux représentent 
des obstacles, j’essaye de contribuer à les changer.


Malheureusement, il y a des endroits du monde ou 
cela n’est pas possible, et c’est une chose terrible. 
J’ai écrit une chanson sur ce sujet qui s’appelle 
“L’épine”, un chant d’espoir, de solidarité avec 
ceux qui ne peuvent pas exister ni s’exprimer libre-
ment. Je pense toujours à eux quand je la chante 
en concert et j’envoie vers eux l’énergie humaine 
de ce moment. 


L’art, qu’il s’agisse de musique ou d’une autre dis-
cipline, c’est un moyen d’exprimer des idées, des 
sensations et des sentiments, mais aussi de don-
ner du courage à beaucoup de personnes. De se 
dire, en la chantant ou en l’écoutant : je ne suis pas 
seul(e). Et sentir le feu qui nous anime partagé par 
d’autres. 


Quand on a la possibilité, du fait d’une forme de 
notoriété et de l’exposition qui en résulte, de 


«
Ce qui a changé profondément la donne de la 
liberté d’expression artistique, c’est l’omnipré-
sence des réseaux sociaux et la censure, les 


discriminations et le sexisme qui vont avec. Ils ont 
des aspects positifs et peuvent être des instruments 
utiles pour faire avancer certains combats, mais en 
ce qui concerne la liberté d’expression, on fait face à 


France a toujours été un 
oiseau libre, un rayon 
de soleil. Son CV est 
impressionnant : auteure-
compositrice-interprète, 
photographe, auteure, 
poétesse, aquarelliste, 
metteuse en scène, 
comédienne, styliste, 
ensemblière ; et elle 
enchaîne allègrement 
disques, concerts, B.O. 
de films, expositions, 
performances et livres ! 
Son punk sensuel, son 
folk sauvage ont séduit 
le magazine depuis des 
années. Il nous a semblé 
évident de la rencontrer 
au sujet de la liberté !


 ANGE LÉCABEL  JPS.PHOTOSHOOT


L 'art, c ’est faire exister des possibles


FrAnCe de GriessenFrAnCe de Griessen


L autonomie
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« Si ton esprit 
est dans un état 
d’oppression tel 
qu’une pensée 
poétique ne parvient 
plus à exister, c’est 
l’anéantissement de 
l’être comme de la 
liberté. »
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certains osent, comme Akhenaton d’IAM qui a 
dit : « Je suis contre le passe sanitaire et ces lois 
extrêmement dangereuses pour l’avenir de tout le 
monde. » J’apprécie fortement cette prise de posi-
tion ; le passe sanitaire, pour ne parler que de lui, 
va à l’encontre directe de la liberté d’expression, à 
l’encontre directe même de la liberté tout court. Je 
ne peux qu’être contre cette mesure, surtout dans 
le contexte dans lequel elle a été mise en place. 
C’est ce qui a d’ailleurs foutu en l’air la sortie de 
mon dernier album et son développement, j’ai 
refusé toutes les dates de concert proposées, à 
cause de ce passe, et n’ai rien démarché derrière...


J’ai arrêté d’essayer de faire de la musique mon 
métier il y a quelques années, c’est trop difficile 
quand on a les discours que je prône, mes prises de 
position. J’ai un boulot à temps plein et je travaille 
ma musique à côté. Je vais continuer en faisant de 
mon mieux et en m’adaptant à ces contraintes. On 
vient tout juste de sortir un EP avec mon groupe 
BXII*, un projet entièrement axé sur l’antispécisme, 
on va tenter de véhiculer ce projet au mieux, de le 
faire vivre sur scène. En parallèle, j’essaie de faire 
de même avec mon dernier album solo Resist. »


*BXII c’est quatre rappeurs : Djamhellvice, L1consolable, Res 
Turner, Skalpel, et un graffeur/illustrateur, SLY2 qui s’oc-
cupe des visuels, logo, vidéo. Sur fond musical boom bap 
sombre, ce disque est articulé autour des questions qui ont 
trait à la lutte antispéciste : intersectionnalité et conver-
gence des luttes contre toutes les formes de domination, 
nutrition et carences, chasse, liens entre capitalisme et 
élevage industriel, dénonciation d’un élevage paysan pré-
tendument respectueux des animaux, etc. L’album est en 
écoute complète via ce lien : 
dbxiicrew.bandcamp.com/album/que-la-salade


De mon côté, si on en reste toujours à la musique, 
je m’exprime différemment selon le but recherché : 
on va dire que dans certains cas je m’autocen-
sure pour ne pas trop heurter l’auditeur sur des 
sujets comme le spécisme, que j’aborde souvent ; 
j’essaie de rendre mon message accessible, d’uti-
liser non pas le vocabulaire que je trouve le plus 
juste et percutant, mais plutôt un équilibre entre 
ce dernier et un vocabulaire accessible à tout le 
monde. Évidemment, on m’a fait comprendre que 
ce que je défendais n’était en quelque sorte “pas 
vendeur”, que ça me fermait plus de portes que 
ça m’en ouvrait. D’ailleurs, mes collègues proches, 
artistes engagés eux aussi, sont dans le même 
cas que moi : nous sommes plutôt libres de nous 
exprimer, mais on sait bien que la majeure partie 
des médias qui ont un peu d’impact ne vont pas 
nous suivre, et que notre force de diffusion sur 
les réseaux sociaux et autres supports similaires 
est très amoindrie depuis de longues années. 
Pourtant, je pense qu’une chanson a le pouvoir 
d’aider à comprendre certaines choses, qu’elle 
peut pousser à une prise de conscience et de ce 
fait à un changement. » 


…LA MARGE DU CHOIX


« Un artiste n’a pas le “devoir” de se positionner 
publiquement sur tel ou tel fait important de 
société, mais beaucoup d’artistes ont énormément 
de followers, ils touchent le peuple, ils peuvent 
avoir de l’influence sur lui. Alors s’exprimer publi-
quement peut être une très bonne chose... mais 
encore faut-il avoir le bon discours et les actes qui 
suivent. Je pense également que nombre d’artistes 
ne s’expriment pas par choix professionnel, ils ne 
veulent pas risquer de perdre des fans. Par contre, 


LE CHOIX DE LA MARGE...


« Je suis auteur-interprète, rappeur, depuis environ 
quinze ans. Je me sers de ma musique comme d’un 
outil de militantisme depuis une dizaine d’année. 
J’essaie d’agir sur tout ce qui me semble injuste. 
Informer, sensibiliser, agir sur le terrain, à mon 
niveau, contre le spécisme, le sexisme, le racisme, 
l’homophobie, le harcèlement scolaire, etc. J’ai 
l’impression que la liberté d’expression dans le 
domaine de la musique rencontre actuellement 
un gros problème : une sorte d’enfumage popu-
laire par ceux qui détiennent les grands médias 
et ce qu’ils “donnent à manger” aux auditeurs/
spectateurs. 


Graffeur, rappeur, 
slameur et activiste 
hip-hop pas comme 
les autres, Res Turner 
propose un rap engagé 
où il détricotte les 
questions de société. 
Pas de demi-mesure, 
il fonce tête baissée 
dans les sujets que 
quasiment personne 
n’aborde, mais avec une 
lucidité et une force 
imparables. 


 ANGE LÉCABEL  BSAZ


Mise au poing !


« Le bon discours 
OK, mais avec 
les actes qui 
suivent… »


L Autonomie
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d’espoir, lucide et combatif, dans une période qui 
appelle tant de changements. « Tout est à notre 
disposition aujourd’hui, pour que nous nous réveil-
lions. Le monde a besoin de gens qui réfléchissent. 
La naïveté aujourd’hui ne paie plus, c’est même une 
faute. La guerre de l’information permet de coloni-
ser l’intérieur de quelqu’un. Si nous avons soif de 
liberté, nous devons être plus que des numéros : 
des vies, des âmes, qui doivent permettre à la terre 
de retrouver son équilibre. » Véritable citoyen du 
monde, au carrefour de plusieurs cultures, il entre-
tient et assume des connexions très différentes. 
« J’étais connecté avec Johnny Hallyday, Lenny 
Kravitz, Angélique Kidjo, Peter Gabriel, Bernard 
Lavilliers, Christophe Mae… la musique est ma 
famille, chaque fois que je rencontre un musicien, 
il y a un super feeling. Je veux apporter ma petite 
part à l’harmonie de ce monde. Nous avons tous une 
pièce à apporter à cet édifice. Être un exemple. C’est 
une manière d’être, une philosophie de vie. Nous 
devons être responsables, pour les générations 
à venir. Nos actes sont aussi importants que nos 
paroles. » i


dfaadafreddy.com


c’est dans ces Golden cages, ces prisons dorées, 
que nous nous sommes laissés enfermer. « En tant 
qu’artiste, c’est un devoir de s’exprimer. Mais avec 
la puissance des réseaux sociaux, il faut faire très 
attention, pour ne pas s’exposer aux foudres de 
l’opinion et se retrouver marginalisé. » Le ton est 
grave, mais certainement pas abattu. Il aime se 
référer à l’un de ses modèles. « One love, let’s get 
together and feel alright. Bob Marley était un sage. 
Un seul amour ! C’est le moment d’être ensemble ! 
Le bonheur, c’est d’abord se tolérer soi-même pour 
mieux tolérer les autres. » 


De par sa notoriété, il est de fait un modèle pour la 
jeunesse sénégalaise et plus largement africaine. 
« Cela m’amène à m’engager sur le plan social, 
humanitaire, politique, mais sans forcément adhérer 
à un parti. Le plus important est d’être aux côtés du 
peuple. » La littérature souffle en permanence sur 
sa pensée, sur ses mots. Il revendique aussi bien 
l’impact de Germinal de Zola que celui du Ventre 
de l’Atlantique de Fatou Diome. Il invoque ainsi 
l’universalisme. « L’humanité doit avoir la sagesse 
de reconnaître que l’autre, c’est moi. » Le message 
de son single “Tables will turn” est un message 


I
l ne faut pas déduire du calme apparent du 
musicien sénégalais des conclusions hâtives. Le 
dragon qui bouillonne en lui reste foncièrement 


engagé. « Ne confondons pas révolte et révolution ! 
Je suis profondément révolutionnaire. » Pour lui, à 
l’ère du numérique tout puissant, la liberté d’ex-
pression n’est plus vraiment une liberté, puisque 


Cette année, la musique 
du nouvel EP Golden 
cages de Faada Freddy 
aura été l’expression 
d’une résistance 
artistique poétique et 
organique, plus forte 
que jamais, celle d’un 
artiste qui n’a toujours 
pas fini de combattre à 
sa manière l’injustice. 


 LAURENT THORE  MARYLÈNE EYTIER


Les voix de la révolution
FAAdA FreddY


« L’humanité doit 
avoir la sagesse de 


reconnaître que 
l’autre, c’est moi. »


L autonomie
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singularité s’est renforcée directement au contact 
du public grâce à nos 900 concerts et nous avons 
fait fi des catégories marchandes dans lesquelles 
le métier aime nous cloisonner. Très souvent les 
professionnels ont tenté de nous décourager avec 
des phrases qui commencent par « Les artistes 
n’ont pas à s’occuper de… » Mais finalement nous 
avons produit nous-mêmes plus de 130 dates à 
Paris dont un Olympia complet. Notre engagement 
personnel et financier a été total et je crois que 
c’est le prix de la liberté.


Notre seule limite est l’imagination. Il y a les limites 
de la loi et je suis d’accord pour bannir les propos 
racistes, homophobes, misogynes, etc. mais il y 
a aussi les limites que l’on se fixe par empathie, 
quand on ne souhaite pas blesser quelqu’un par 
exemple. Dans notre duo, nous nous efforçons 
d’observer le monde, les gens, les comportements, 
pas de les juger. Notre seule autocensure, c’est celle 
qui nous fait penser que nous allons regretter une 
phrase ou une mélodie dans quelques mois, parce 
que nous aurions sacrifié la justesse au profit de 
l’efficacité ! Mais dans ce monde de plus en plus 
“clivé” et radicalisé, je crois que nous cherchons 
ce qui nous rassemble, les émotions communes. Ce 
qui peut nous redonner confiance en nous-mêmes 
et en l’humanité.


L’artiste est avant tout un citoyen et, à ce titre, son 
avis ne pèse pas plus que celui d’un autre citoyen. 
Un citoyen doit-il se positionner ? À lui de voir. Les 
gens ne sont pas idiots, ils n’ont pas besoin de 
savoir ce que pense leur chanteur favori pour se 
faire une opinion. Je me souviens d’une anecdote 
de Maxime Leforestier. Un jour, il arrive à un concert 
et voit une banderole : « Ce soir : le célèbre chanteur 
contestataire »...  « Si ça devient un système... »  a-t-il 
pensé et dès ce jour il a cessé d’écrire des “protest 
songs”. D’ailleurs, Woody Guthrie, le présumé père 
des  “protest songs”, disait qu’il préférait le terme 
de “chansons d’actualité”. On aime beaucoup cette 
dernière formule. » i


dliliplusthierry.com


«
 Pour nous deux, la crise du Covid nous a fait 
prendre conscience que nous avions une fois 
de plus la “tête dans le guidon”, nous avan-


cions sans connaitre notre but ni quelles étaient 
nos envies profondes. Nous avons eu l’opportunité 
de mettre tout ça à plat et de faire des choix plus 
bénéfiques à notre équilibre. D’ailleurs, pour notre 
prochain album, nous opérons un virage artistique 
vers la folk, le résultat de nombreuses recherches 
et discussions de fond. 


Nous sommes des artistes totalement indépen-
dants, pas de directeur artistique au-dessus de 
notre tête, pas de direction financière. Notre 


En 2008, elle sortait 
son deuxième disque 
pop-rock ; lui, plus 
chanson, venait de 
sortir un premier 
album. Leur rencontre 
fut si détonante qu'ils 
ont commencé à créer 
à deux et depuis, ils 
enchaînent les concerts 
et les disques aux 
titres évocateurs : Tout 
va bien, Peau neuve, 
Voyager léger, Hip ! Hip ! 
Hip ! Un duo hors norme 
et autoproduit !


 ANGE LÉCABEL  FRANCK LORRIOU


Duo enchanteur


LiLi Cros & 
thierrY ChAzeLLe


« Dans 
ce monde 
de plus en 
plus “clivé” et 
radicalisé, nous 
cherchons ce qui 
nous rassemble, les 
émotions communes. »


L Autonomie
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Libre par exemple d’évoquer dans “Aspiration” 
ton addiction aux joints. C’est courageux de 
prendre le contrepied de nombreux clichés 
“cool” entendus sur ce sujet.
Mon album parle de mes petits problèmes d’ado-
lescente, donc de l’amour, mais aussi du rapport 
au corps et de ces joints qui m’ont suivie. Il paraît 
qu’il y a des personnes à qui la marijuana va bien, 
mais je ne vois pas vraiment à qui. Perso, ça me 
donne de la parano, des peurs, de l’imagination 
négative. Je dors mal, je mange beaucoup parce 
que j’ai une dalle de ouf, je suis fatiguée… Voilà, 
c’est une chanson sur comment on peut être 
autant au courant qu’une chose nous fait du mal 
alors que l’on continue à y aller. Je ne sais pas si je 
trouve ça courageux d’en parler. C’est surtout que 
je suis profondément consciente que c’est de la 
merde et que je serais beaucoup mieux sans. J’ai 
plein de copains qui ont perdu tous leurs rêves et 
qui travaillent dans des trucs de merde juste pour 
se payer leur weed. Ça détruit trop de vies pour 
valoriser ça.


D’après toi, l’art, par sa liberté, peut-il chan-
ger le monde ?
Je crois profondément au pouvoir de la musique 
et de l’art en général. La musique peut faire telle-
ment de bien et, à partir du moment où on fait du 
bien, on peut changer le monde. David Bowie, par 
exemple, a montré qu’on peut être complètement 
nous-mêmes et que ce nous-mêmes pouvait chan-
ger d’une journée à l’autre. Si on parle de texte 
et de message, je pense à Aznavour qui a changé 
le regard sur l’homosexualité avec sa chanson 
“Comme ils disent”. Il y a une forme de respect et 
d’amour envers les artistes. Et réussir à utiliser ce 
pouvoir-là, c’est fort. Pour moi, être libre c’est être 
capable de remettre en doute ce que l’on pense. 
L’art peut déclencher ces choses-là. i


dinstagram.com/zahodesagazan


faire passer autant d’émotions que la voix et les 
mots. C’est un peu ça la finalité de cet album, c’est 
une petite nana qui s’est mise à écrire sur son 
piano, qui a eu envie de raconter des histoires 
et qui s’est dit qu’avec son Arpegiator ce serait 
encore mieux (sourires).


Qu’apprécies-tu chez Brel ou Barbara que tu 
cites souvent ?
Quand on parle de liberté, c’est difficile de faire plus 
libre qu’un Brel qui a une gueule de dingue, une voix 
spéciale, une gestuelle bizarre, complètement hors 
norme. Je n’ai été inspirée que par des gens comme 
ça, Janis Joplin, Pink Floyd… C’est pour ça que je 
suis vraiment contre tous ces labels qui façonnent 
des artistes pour entrer en radio. Tous les grands 
artistes sont nés d’une liberté totale et de la foi 
dans ce qu’ils avaient à raconter. Lorsque j’ai 
annoncé à mes proches : « On va faire un live où je 
ferai du piano/voix et puis, trois chansons plus tard, 
ce sera de la techno comme si on était au Berghain 
[NdlR : célèbre club techno berlinois] », ils ne m’ont 
jamais dit non. Il n’y a pas de chose plus importante 
pour la liberté que l’entourage.


Les réseaux sociaux que tu connais bien, est-
ce une source de liberté ?
Tu vas sur TikTok, c’est un lieu de liberté où des 
jeunes se découvrent et c’est fantastique. Mais 
c’est aussi l’endroit, où, au nom de la liberté 
d’expression, on a le droit de te dire : « T’es une 
grosse conne ! ». C’est un lieu aussi de compa-
raison qui demande pas mal de force mentale. À 
un moment ça m’a fait vraiment du mal. Et puis 
je me suis rendu compte que je n’en avais rien 
à foutre. Avant, les haters, ça me rendait triste, 
maintenant ça me fait pitié. Jean-Claude, 44 ans, 
qui vient critiquer une petite meuf de 23 ans qui 
fait ce qu’elle aime. Mon pauvre Coco, tant pis 
pour toi. Si j’ai envie de faire des choses, je suis 
libre et je les fais.


Zaho, quelle est ta définition du mot “liberté” ?
Chez moi c’est l’envie de dire des choses sincères 
et qui ont du sens. Mais j’ai mis du temps à trou-
ver ma voie. Quand on est jeune, on se construit 
des cloisons psychologiques. Il a fallu quelques 
années pour me rendre compte que, si je décidais 
par exemple de me sentir à l’aise avec mes petits 
bourrelets ou mes poils, personne ne viendrait me 
tuer ou m’empêcher d’être comme je suis. 


Entre chanson et sonorités techno, ton album 
est justement libre par ses choix. Comment 
est née La symphonie des éclairs ?
J’ai eu trois obsessions en trois ans. D’abord je 
découvre Tom Odell, qui crie sur son piano et qui 
semble extrêmement heureux de le faire. Et je me 
dis : « pourquoi pas moi ? » Alors je m’y mets. Je 
crie (elle chante) et je sens que ça me fait profon-
dément du bien. Et puis je découvre la chanson 
française et je réalise que je veux aussi raconter 
des histoires, alors je décortique tous les grands 
classiques pour apprendre à écrire une chanson. 
Et après ça, il y a la musique électronique qui peut 


À 23 ans, Zaho de Sagazan 
fait parler la foudre 
et s’installe avec une 
maturité bluffante dans le 
paysage musical français. 
Rencontre avec une jeune 
femme qui assume une 
liberté de ton et des choix 
artistiques forts sur un 
premier album plein de 
relief et d’éclairs.


 CHRISTOPHE CRÉNEL


Libre comme l’éclair


zAho de sAGAzAnzAho de sAGAzAn
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« Être libre c’est 
être capable de 
remettre en 
doute ce que 
l’on pense. »
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beaucoup de gens croient que je veux y dénoncer 
les comportements toxiques des hommes, alors 
qu’en fait, j’utilise ce sujet comme excuse. Dans 
le refrain, je répète plusieurs fois que j’aime faire 
croire aux hommes que je suis une pute écervelée 
alors qu’en vrai, j’ai une tonne de diplômes et de 
qualifications dont ils n’ont même pas idée car ils 
projettent automatiquement des choses sur moi, 
selon leur prisme. Dans le morceau, je reprends 
le contrôle et je leur fais croire qu’ils ont raison, 
pour les manipuler. La personne toxique dans 
l’histoire, c’est moi.


Ce morceau est cependant né de mon observation 
et de mon expérience en tant qu’artiste femme. 
Un jour, je me suis rendu compte que quand un 
homme me demande ce que je fais dans la vie et 
que je réponds : « De la musique. », j’ai automati-
quement derrière un : « Ah ! Tu es chanteuse ? » 
Tout le temps, même s’il est lui aussi musicien. 
Comme si une femme ne pouvait pas être autre 
chose. Cela me rendait tellement folle que ce soit 
aussi systématique que j’ai ressenti le besoin de 
faire un morceau dans lequel je faisais la liste de 
toutes mes compétences pour que les mecs se 
sentent cons.


Cependant, mon travail n’est pas revendicateur. 
J’utilise des sujets politiques, mais simplement 
comme toile de fond pour raconter mon histoire et 
mon évolution personnelle. Comme tout le monde, 
j’ai des opinions, mais je ne cherche pas forcément 
à les exprimer de manière frontale, je veux surtout 
les nuancer, faire preuve d’esprit critique. J’essaie 
de philosopher avec moi-même, pas de faire de la 
politique. Je ne veux absolument pas dénoncer 
quoi que ce soit en écrivant et encore moins me 
prendre au sérieux. » i


dfacebook.com/malvina.mrcds


«
 Pour avoir été censurée de nombreuses fois 
sur les réseaux sociaux et sur YouTube, je 
dirais que la situation de la liberté d’expres-


sion artistique n’est aujourd’hui “pas ouf”. En 
ce qui me concerne, cependant, je fais toujours 
ce dont j’ai envie, sans retenue. Je ne me suis 
jamais censurée. Dans tout ce que j’écris, je me 
mets complètement à nu. Cette vulnérabilité, je 
la cherche sans arrêt. Les meilleurs artistes sont 
ceux qui sont dans leur délire et qui ne se soucient 
pas de ce que les autres vont penser. Je ne crois 
pas qu’il faille attendre quoi que ce soit d’un ou 
d’une artiste. Sa décision de se positionner ou non 
face à un sujet lui appartient et doit résulter d’une 
démarche artistique. Un ou une artiste ne “doit” 
rien à personne.


La liberté dans l’art est un peu un ego trip. 
Elle s’arrête quand on commence à prendre 
en compte l’avis des autres. Ce qui est drôle 
avec mon nouveau morceau, “Brat”, c’est que 


Dans son nouveau 
single, “Brat”, 
Malvina hurle 


sur une poignée 
d’hommes dont 
elle dénonce les 


préjugés sexistes. 
Un morceau plus fun 


que revendicateur qui 
illustre le principe que 


rappelle la musicienne : 
engagé ou non, l’art 


n’existe que s’il est libre.


 JESSICA BOUCHER-RÉTIF  XAVIER ARIAS


Cash sans clash


mALVinA
« Les meilleurs artistes 
sont ceux qui sont dans 
leur délire et qui ne se 


soucient pas de ce que les 
autres vont penser. »


Le renouveau
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moins inutile à mon sens d’un point de vue pure-
ment politique.


Cependant, je raconte ce que je vois. Ou plutôt, je 
raconte ce que ça me fait de voir les choses telles 
qu’elles m’apparaissent. En ce qui me concerne, et 
pour rebondir sur “Chanteur engagé”, la situation 
catastrophique du peuple ouïghour en Chine me navre. 
C’est une chanson “double” : d’un côté sur la misère de 
l’engagement et son inutilité foncière (comme je le dis 
dans la chanson, que Bruit Noir parle de cette situa-
tion, ça doit vraiment leur faire une belle jambe, à eux, 
les Ouïghours, dans leurs camps de détention !) et de 
l'autre sur le fait que j’en parle malgré tout. Pourquoi 
devrais-je l’ignorer puisque je sais qu’elle existe et 
qu’avec Bruit Noir je parle toujours de ce qui me passe 
par la tête. Je ne fais pas semblant de parler ou de vivre 
dans un autre monde que celui tel qu’il est : c’est le seul 
engagement artistique que je me reconnaisse. » i


dfacebook.com/bruitnoirgroupe


secondaires, c’est, comme le nom l’indique, secon-
daire. Ceci dit, quand une grande chanson est aussi 
une grande chanson “politique”, elle en devient 
une plus grande chanson encore à mes yeux. Mais 
les cas sont extrêmement rares. Et elle n’en est pas 


« La seule contrainte : 
pouvoir continuer à se 


regarder dans une glace 
le matin. »


avoir l’importance suffisante à prendre la parole. 
Et à délivrer en plus la “bonne parole”. J’ai une 
très grande horreur des discours, surtout ceux 
d’autovalorisation déguisée. Un chanteur engagé 
est persuadé détenir une vérité qu’il inflige à 
son public bien-aimé. L’important en art, c’est la 
réussite artistique. Si jamais il y a quelques effets 


P
ascal Bouaziz : « La situation de la liberté 
d’expression artistique, nous nous en foutons 
un peu à vrai dire. Nous faisons notre truc, 


c’est tout. Pour l’instant, notre seul concert annulé 
plus ou moins pour cette raison devait avoir lieu 
en Suisse et c’était par rapport à une chanson de 
Mendelson. Nous nous sentons totalement libres de 
nous exprimer. La seule contrainte : pouvoir conti-
nuer à se regarder dans une glace le matin. Il n’y a 
que deux filtres de censure pour voir si nous emme-
nons un titre jusqu’au bout. Pour Jean-Michel, c’est : 
« Est-ce que je m’ennuie ou non ? », et Jean-Michel 
s’ennuie très vite, et en ce qui me concerne, c’est : 
« Est-ce que je me fais honte ou pas ? »


Je ne crois pas du tout qu’une chanson puisse 
changer le monde. C’est un des sujets du mor-
ceau “Chanteur engagé” qui parle entre autres 
de la commercialisation du cœur et de la bonne 
conscience. Ce genre d’engagement ne sert à rien 
si ce n’est à flatter l’ego du chanteur qui s’imagine 


Le duo sans concession 
dans lequel Pascal 
Bouaziz pose ses 
textes abrasifs sur les 
compositions minimalistes 
de Jean-Michel Pirès 
ne s'embarrasse pas de 
politiquement correct. 
Alors que sort son album 
IV/III, une place lui 
semblait réservée dans ce 
numéro.


 JESSICA BOUCHER-RÉTIF  SIMON GOSSELIN


Trop lucide pour se taire


Bruit noir


Le renouveau
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la première fois je me suis concentrée sur les 
lumières et ce genre de choses. Je n’avais encore 
jamais fait attention à ces aspects mais ils sont très 
importants. »


Est-ce qu’il y a récemment des prises de posi-
tion d’artistes qui t’ont plu ? 
« Je suis contente de constater qu’il y a de plus 
en plus d’autrices-compositrices et surtout d’au-
trices-compositrices qui cartonnent. J’aime le fait 
que des filles comme Hoshi ou Pomme aient des 
avis tranchés sur le féminisme. À l’époque de la 
nouvelle chanson française il y avait peu de filles 
autrices-compositrices. C’est une belle progression. 
Cependant tout cela est à nuancer car dans la scène 
émergente on est encore bien loin de l’égalité. Mais 
les choses vont dans le bon sens. Enfant ou ado, 
j’avais peu de modèles féminins, à part Barbara. Les 
filles de 10-14 ans aujourd’hui en ont plein. C’est une 
bonne chose. » i


dfacebook.com/chansonsdemoi.sophielecam


« Aujourd’hui, 
il y a sans 


doute moins 
d’engagement 


dans la chanson 
que dans le 
stand-up. »


“Mais c’est Roland Garros”, ode à la glande devant 
le tennis à la télé ou “Chanson hype” qui se moque 
avec une certaine tendresse des hipsters à la 
recherche du tube international qui cartonnera de 
la Lozère au Cantal.


Est-ce que tu considères que dans le monde 
dans lequel nous vivons l’artiste doit se posi-
tionner sur les faits de société ?
« Pas nécessairement. Je pense que les artistes 
doivent être libres de faire ce qu’ils veulent. 
Aujourd’hui, il y a sans doute moins d’engage-
ment dans la chanson que dans le stand-up. Mais 
à l’époque des Ferré et Renaud, il y avait aussi 
des artistes non-engagés et qui étaient tout aussi 
talentueux. »


Ton prochain spectacle est plus “travaillé” 
que d’ordinaire.
« Oui. J’ai fait une résidence où j’ai beaucoup tra-
vaillé l’aspect scénique. Jusqu’à présent je bos-
sais avec une certaine économie de moyens. Pour 


S
ophie Le Cam que l’on suit avec attention 
depuis de nombreuses années dit avoir Sou-
chon, Renaud et Katerine pour panthéon 


personnel de la chanson française et, en effet, on 
trouve dans son album la tendresse du premier, 
la poésie du second et le sens de l’absurde du 
troisième : « J’aime la chanson décalée mais je ne 
fais pas que cela. J’ai aussi des morceaux tendres. 
J’essaie de trouver un angle qui soit toujours sin-
gulier. Et si ma chanson n’est pas foncièrement 
politique, j’aime jouer avec des artistes qui le sont, 
comme récemment les Goguettes en trio, mais à 
quatre. Perso, je me sens complètement libre de 
m’exprimer ; étant dans un propos qui n’est pas très 
politique c’est peut-être plus facile. Donc, je peux 
écrire de façon engagée, mais toujours de manière 
décalée. Je pense qu’une chanson peut changer des 
choses mais à un niveau individuel. Une chanson 
peut sauver des gens. Elle a ce pouvoir. »
Ce côté décalé, on le retrouve dans de très nom-
breux titres de son répertoire et encore une fois 
sur son nouvel album avec des morceaux comme 


La talentueuse autrice-
compositrice vient 
de sortir récemment 
son premier album 
Vedette, un disque 
que l’on attendait 
depuis longtemps : de 
la chanson décalée 
mais aussi poétique et 
sociétale. Un album qui 
confirme tout le talent 
de la jeune femme.


  PIERRE-ARNAUD JONARD  CHLOÉ KAUFMANN


Décalée poétique


soPhie Le CAm
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leur pièce à l’édifice qui dénonçait les hommages 
posthumes à Jane Birkin tournés sur Gainsbourg : 
« C’est Jane qui a fait Serge. Elle lui a apporté toutes 
les influences anglaises et la modernité. » reven-
dique Maëva. La grande liberté qu’ils prêtent à 
Jane B. se trouve encore en France aujourd’hui : 
« Nous avons la chance d’avoir de jeunes artistes 
militant.e.s, qui font bouger les choses et donnent 
de l’espoir. » Mais, rappellent-ils, le combat n’est 
pas gagné : « Des gens sont morts au nom de la 
liberté d’expression, elle est comme tant d’autres 
libertés individuelles remises en question partout, 
tout le temps, il faut sans cesse rester vigilants. » 
Et pour la préserver, la musique reste une arme 
essentielle. i


dbanditbanditband.com


sur d’autres, se sentent-ils pour autant pleinement 
libres de dire tout ce qu’ils souhaitent ? Elle : « Je 
ne conscientise pas l’auto-censure par éducation ou 
tout simplement par peur de représailles. Les réseaux 
sociaux sont la porte ouverte au harcèlement et 
quand je décide de prendre la parole, je pèse chaque 
fois le poids de mes mots pour ne blesser personne. 
Mon but est toujours de sensibiliser intelligem-
ment, d’ouvrir des perspectives et de dénoncer sans 
déborder. » 


Une approche qui se retrouve dans leurs influences. 
Si le groupe parlait volontiers de l’œuvre de Serge 
Gainsbourg, il prend du recul au regard de l’homme 
qu’il était : « C’est toujours compliqué de revendi-
quer l’aimer quand on est ouvertement féministe. 
On l’aime autant qu’on le déteste. » Et d’ajouter 


« Les réseaux 
sociaux sont 
la porte 
ouverte au 
harcèlement. »«


 On est ouvertement féministes, on ne s’en cache 
pas. » Maëva, moitié du duo Bandit Bandit sait 
faire entendre ses convictions. Leur album, 


qui est la synthèse parfaite de leurs influences : la 
chanson française et le rock anglo-saxon, regorge 
de titres qui donnent de la voix à cette lutte. Il faut 
dire que c’est pendant une période de restrictions 
des libertés individuelles qu’il a été composé : « On 
a commencé à écrire pendant le confinement... » 
détaille Hugo, « ...qui a accentué toutes les violence 
familiales ! » complète Maëva. C’est ainsi qu’a été 
écrit le morceau d’ouverture “Lucky Luke” qui 
raconte l’histoire d’une femme maltraitée qui ne se 
laisse pas faire et tire en premier. « On a en a marre 
de lire des histoires de femmes tuées par leur conjoint 
ou leur ex. Il y a beaucoup de chansons écrites par 
des hommes qui parlent d’aimer à en tuer. On a voulu 
changer les codes. » ajoute la chanteuse. Cet enga-
gement se déploie sur tout l’opus : “Pyromane” parle 
du mouvement MusicToo, “La Montagne” du désir 
sexuel féminin, et leur précédent EP abordait même 
le syndrome prémenstruel. Sur ce sujet comme 


Féminisme plutôt que 
banditisme, Bandit 
Bandit monte au créneau 
pour défendre la cause 
plus vite que son ombre. 
Leur album 11.11 en heure 
miroir fait rayonner une 
liberté à faire pâlir Al 
Capone. Impossible de 
les emprisonner dans le 
silence.


  JULIA ESCUDERO  CHRISTOPHE CRÉNEL


Truanderie, nom féminin


BAndit BAndit


Le renouveau
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l’on estime que la date sera bien travaillée, que 
chacun s’impliquera. On a aussi nos coups de 
cœur, et quand ça manque de moyens pour bien 
travailler la date, alors on prend le risque et on 
relève les manches. La limite, c’est nous qui la 
fixons, personne ne nous a jamais rien imposé. 
Nous dirigeons un lieu, nous sommes le contenant 
et pas le contenu. Quand on n’est pas à l’aise avec 
le contenu, on décline, quand on adore, on encou-
rage ! Tout comme nous défendons des associa-
tions qui travaillent sur les libertés (par exemple 
Femmes de la terre qui fait un travail remarquable) 
et ça remet le mot « liberté » à sa place. La liberté, 
ce n’est pas seulement pouvoir s’exprimer, c’est 
pouvoir vivre dignement et parfois même pouvoir 
vivre tout court.


L’artiste a une vie difficile ; en contrepartie de quoi 
il est libre, il crée (même censuré, il est encore 
libre : il partira pour continuer à l’être et délivrer 
son message ailleurs ou différemment). Soit il 
s’arrête à son art, les mots, la musique, le son, soit 
il y rajoute un message. Soit encore, c’est le mes-
sage qui l’intéresse vraiment et il le met en texte 
et en musique, en fait des spectacles. L’artiste se 
positionne — ou pas — sur les faits de société, peu 
importe, c’est sa liberté. C’est un métier où l’on 
retrouve beaucoup de femmes et d’hommes trop 
fragiles et trop sensibles pour militer. Certains le 
peuvent, d’autres pas. Mais la musique, les chan-
sons peuvent contribuer à changer les esprits. 
Pour changer le monde il faudrait qu’une grande 
majorité ait envie de changer... et ça n’est hélas 
pas encore le cas. » i


dpan-piper.com/live


restauration-event-concerts, proposant ainsi une 
offre globale rare à Paris et riche en combinaisons.


Après une première année difficile, la salle et son 
restaurant, le Pan Cooker, ont rapidement trouvé 
leur place. L’entreprise, pour rester rentable, doit 
adapter son modèle et son offre en permanence. 
La réactivité est le maître mot. En dix ans, la 
demande, la façon de faire, l’attente, tout a changé. 
Ça va très très vite. Pour autant, dire que l’on a ren-
tabilisé l’investissement serait faux ; une construc-
tion est très onéreuse, il faudra encore beaucoup 
de travail et d’engagement. Notre liberté vient 
surtout du fait que pour les spectacles nous ne 
louons que très rarement la salle, nous produisons 
ou co-produisons.


Bien sûr le milieu musical parisien a plutôt mal 
réagi à l’ouverture. Comme nous ne venions pas 
du sérail, on n’a pas cru en nous (ce n’est pas 
propre à la musique, c’est très français), mais au 
fil du temps on a su s’imposer... assez vite d’ail-
leurs. Par contre les artistes étaient ravis dès le 
départ ! Ils sont par nature encourageants. On a 
aussi visé rapidement les concerts promotionnels 
pour les artistes étrangers. Le Québec nous a tout 
de suite tapé dans l’œil : d’excellents artistes, de 
très bons musiciens, beaucoup de modernité et 
en plus un réel intérêt de faire carrière en Europe 
pour les francophones. On peut se vanter d’avoir 
été la salle parisienne qui en a le plus diffusé 
dans la période avant covid.


D’ailleurs, la programmation, c’est le côté sympa 
du métier : on reçoit beaucoup de demandes et 
on donne le “go” quand on aime le projet et que 


I
l s’agit d’une initiative privée, le couple n’a 
demandé aucun soutien. Juste l’aide du CNV 
(pour acheter le son) et de SACEM Jazz qui a 


été un fidèle partenaire. Il a alors acheté et rasé 
l’ancienne salle de l’impasse Lamier dans le 11e (La 
Comedia, qui ne tenait plus debout) pour construire 
le Pan Piper. Entre le rachat de l’ancien édifice et la 
date d’ouverture, il a fallu six ans de travail. C’est 
l’œuvre de Béatrice Paré, qui a imaginé le concept, 
suivi la construction et qui en est la directrice 
depuis l’ouverture avec Alain qui raconte cette 
folle aventure...


« Au commencement, il y avait une envie. Celle de 
construire une salle ; on ferme les yeux et on ima-
gine ce que l’on y fera... Des concerts incroyables ! 
On rouvre les yeux et on a l’énergie pour le faire. 
Nous avons été financés par une banque en pré-
sentant le modèle d’exploitation de la salle : 


Béatrice et Alain 
Paré ont choisi d’être 
totalement libres 
quand ils ont créé il y a 
10 ans, avec très peu de 
subventions culturelles, 
leur propre salle de 
concert à Paris, le Pan 
Piper. Ils ne savaient pas 
que c’était impossible, 
alors ils l’ont fait !


 ANGE LÉCABEL  LAURENT SACCO


Une salle hors norme


Les Coulisses
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« Nous sommes le 
contenant et pas le 
contenu. »
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« Silence total 
sur les sujets 


politiques même 
des artistes connus 


comme étant corrosifs ! »


Les Coulisses


42 LONGUEUR D’ONDES N°100







Les théories marketing ont été complètement incor-
porées, ne laissant place qu’à de la langue de bois. Les 
outils de communication comme les réseaux sociaux 
dont ils se servent induisent un type de communica-
tion qui « limite par leurs formats tout développement 
d’une pensée complexe, faut que ça cogne, faut que ça 
flashe » en oubliant toute pensée sociale ou profonde. 


Comme si ça n’avait pas existé...


Des artistes comme Romain Humeau, Nicolas Jules 
ou Thérèse prennent le contre-pied de cela en s’ac-
cordant une liberté d’expression longue, en prenant 
l’outil à leur compte. « La crise du Covid a empiré 
les choses et les artistes n’ont pas beaucoup parlé, 
même pendant. Ils ont utilisé les réseaux seulement 
pour leur communication, mais sans avoir énoncé 
grand-chose. Aucune chanson n’en parle, comme si ça 
n’avait pas existé ». Pour Alex, cela a conduit à un repli 
dans l’entre-soi rendant les choses encore moins 
poreuses. Les réseaux sociaux ayant aussi durci leurs 
algorithmes, on ne voit plus que son cercle proche et 
on est surpris ou choqué quand on se rend compte 
que le monde ne lui ressemble pas. Cette absence de 
possibilité de discussion a créé une crispation des 
artistes, qui finalement ne se limitent à présent qu’à 
des propos de marketing de niche. Quels que soient 
leurs propos, ils sont marketing, pour faire plaisir à 
leurs auditeurs, tout en essayant de faire le buzz sur 
les plateformes de streaming... Mais en cas de bad 
buzz, tout le monde peut être lâché par son label 
comme ce fut le cas de Freeze Corleone avant que sa 
major ne rétropédale, expliquant ne pas avoir écouté 
les textes. Plutôt passer pour des incompétents que 
de défendre la liberté d’expression de ses artistes… 
L’hypocrisie généralisée d’un milieu musical asep-
tisé. Comptons sur les artistes et structures indés, 
sur les femmes et la jeunesse pour redorer le blason 
de la musique en France, grâce à des points de vue 
nouveaux et libres ! i


dlacouveuse.org


Il ajoute que la liberté des artistes est contrainte 
car ils doivent se poser plein de questions liées à 
ces nouveaux modes de revendication. Au sein de 
LaCouveuse, Alex ne choisit pas ses artistes en fonc-
tion d’éventuels propos dans leurs chansons, mais à 
l’inverse pour la liberté qu’ils ou elles s’accordent en 
restant dans le cadre de la loi. Il choisit de travailler 
pour des artistes avec lesquels il est raccord humai-
nement. Une possible fin de contrat ne pourrait pas 
être liée pour lui à des propos, mais plutôt à cause de 
problèmes de comportement dans le cadre du travail. 
La toxicité n’a rien à faire dans aucun milieu, ce qui 
est non négociable, alors qu’en ce qui concerne des 
propos tenus, la discussion est toujours possible. Il y 
a, selon lui, un problème de déballage dans la sphère 
publique, au nom d’une liberté d’expression, de sujets 
qui pourraient se régler en privé. Les réseaux sociaux 
auraient en partie annihilé l’espace de négociation au 
profit du clash public, ce qui ne règle rien sur le fond. 
Il est plus choquant pour lui d’entendre les propos 
d’artistes sur leur carrière, leurs collaborations, plu-
tôt que ce qu’ils peuvent raconter dans leurs textes.


Revendications non assumées


Ce qui choque également Alex, c’est une forme de 
silence absolu des artistes sur certains sujets, car 
« l’usage de la liberté d’expression est toujours reven-
diqué, mais sans être assumé. Il y a eu des émeutes 
au début de l’été et aucun artiste majeur n’a énoncé 
le moindre propos audible sur le sujet… Ce qui est la 
preuve, comme disait Vianney, du mal que les artistes se 
donnent pout rester neutres ! » Il ajoute qu’à l’opposé, 
il y a eu un gros buzz quand des artistes ont tenu à 
donner leur opinion à propos de l’avis de Juliette 
Armanet sur “Les lacs du Connemara” de Sardou, un 
sujet où il n’y avait vraiment pas mort d’homme, car 
on a le droit de ne pas aimer quelque chose et de le 
dire sans que cela excite les passions les plus pué-
riles. Alors que pour faire carrière, il y a un silence 
total sur les sujets politiques même quand certains 
artistes sont connus pour des textes assez corrosifs. 


P
renant le chemin de la réussite à contre-cou-
rant, en privilégiant l’humain aux statistiques, 
Alex Monville a su former un roster d’artistes 


citoyens non formatés, pour lesquels l’accomplis-
sement artistique est supérieur à la recherche des 
likes. Pas évident dans un milieu musical marketé à 
tous les niveaux. Donc, question à Alex : qu’en est-il de 
la liberté d’expression artistique en 2023 ? Vous avez 
quatre heures...


Être raccord humainement


Pour Alex, les formes de censures politiques et reli-
gieuses sont présentes depuis toujours. On a pu le 
voir encore récemment avec les annulations des 
concerts de Anna von Hausswolff en raison de pres-
sions d’intégristes catholiques, mais aussi les cas de 
Médine, pour raisons politiques, et Freeze Corleone 
lâché par son label suite à des pressions de la com-
munauté juive en raison de textes pour le moins 
tendancieux. Pour Alex : « Ce qui est nouveau, c’est la 
sur-réactivité de microgroupes d’auditeurs. Cela est lié 
aux usages des réseaux sociaux, où les gens ont perdu 
l’habitude qu’il puisse y avoir des convictions ou des 
avis contraires aux leurs, et quand ils découvrent des 
propos au détour d’une chanson, ils cherchent à inter-
dire toute pensée qui ne serait pas identique à la leur. » 


Depuis 2017, avec 
LaCouveuse, Alex 
Monville accompagne 
une quinzaine d’artistes 
dans le développement 
de leur carrière, avec 
une déontologie éloignée 
des diktats du marketing 
actuel. Alex est aussi 
directeur de la salle La 
Biscuiterie à Château-
Thierry.


 YANN LANDRY  THOMAS GUERIGEN


Alex Monville


Les Coulisses
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A
lors quand la question de la liberté d’ex-
pression lui est posée, il répond franche-
ment : « Elle me semble garantie. je ne me 


suis jamais dit : “Fais gaffe, ne dis pas ça”. Ça ne 
veut pas dire que ce que je dis ou chante a un 
impact, mais c’est un autre débat. » Plus encore, 
au fur et à mesure de ses réponses, il déconstruit 
savamment certains poncifs, cherchant toujours 
à revenir à l’essentiel, se moquant par exemple 
de savoir si le rock est rentré dans le rang, s’il 
est devenu un allié du capitalisme... Pour lui, 
il est avant tout « une pulsation et un son, pas 
un message en soi. Que des gens l’utilisent pour 
vendre des bagnoles hybrides dégueulasses ou 
pour défendre des vraies causes sociales, c’est 
inhérent à leur démarche, pas au style de la 
musique elle-même. La contre-culture se fiche 


Personnalité 
incontournable de la 
scène musicale suisse, 
Louis Jucker est à la 
fois chanteur, auteur, 
compositeur pour 
le théâtre, curateur, 
producteur, co-fondateur 
du label alternatif et 
artisanal Hummus 
Records, mais avant tout 
musicien punk à temps 
complet.


 LAURENT THORE  PRUNE SIMON-VERMOT


Hummus Records


Louis JuCker


Les Coulisses
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« La contre-culture 
se fiche bien des 


étiquettes. »


On va pas arrêter de tourner parce que ça pollue 
et rester chez nous à pleurer pendant que le reste 
de l’Europe va à Europa-Park en SUV. Si on veut 
vraiment se pencher à notre échelle sur l’éco-
logie de notre scène : des petits clubs en ville, 
accessibles en transports en commun, avec une 
électricité de source renouvelable, plutôt que 
des hangars-SMAC inchauffables en dehors des 
villes, accessibles uniquement en voiture, voilà 
qui serait cool. »


Sa liberté est une utopie quotidienne, créative 
et concrète, qui se réinvente et cherche des 
solutions en permanence, qui se construit dans 
le partage, la rencontre et le geste artistique. Il 
n’y a d’ailleurs aucune contradiction pour lui, en 
tant que musicien punk et indé, à s’exprimer dans 
des médias grand public, à jouer devant tous les 
publics. « C’est cool de sortir de sa bulle alter-
native, de toucher des gens qui ne connaissent 
rien à ma musique. J’aime jouer devant des gens 
très vieux et très jeunes, je n’ai pas l’impression 
qu’il faille avoir un diplôme en DIY indé rock pour 
écouter ma musique ou me voir en concert ! » À 
sa manière, par la poésie de son art, il change 
le monde, en le rendant plus joyeux, plus ouvert, 
plus inclusif, plus inventif et surtout plus libre. 
Preuve par l’exemple cet automne, où il embarque 
une bonne partie de sa tribu sur les routes pour 
représenter fièrement son label à travers le 
Hummus Festival on the road. i


dlouisjucker.ch


que le punk est vecteur d’indépendance, de DIY, 
de solidarité, de sobriété, d’humilité, de bienveil-
lance, de collectivité, d’entraide et de tribu. »


Alors que l’écologie est devenue un objet de 
communication à la mode dans l’industrie musi-
cale, il n’a pas besoin de mettre en scène sa 
propre réalité : « Comme tout le monde, je fais 
instinctivement de la poésie en réaction à mon 
environnement et à mon époque. La récupération 
fait partie de ma démarche artistique autant que 
de ma vie courante. Le neuf me fait flipper, je 
trouve les objets de consommation d’aujourd’hui 
moches et cyniques pour la plupart. Par exten-
sion on peut y voir un engagement écologique, 
mais pour moi c’est juste du bon sens. » Par là 
même, il s’oppose viscéralement à certaines 
injonctions du moment. « Que des organes 
publics exigent des groupes indés qu’ils fassent 
gaffe à leur empreinte carbone me semble un 
focus étrange. On est attentif à ce que l’on fait, où 
et comment on produit notre merch’, à quoi roule 
notre véhicule. On est végétariens par lucidité. 
On est logiquement conscients, comme le reste 
de la population. En réalité, on vit comme des 
clochards, on roule à neuf dans un petit van. On 
sait que pour sauver la planète, il faudrait déjà 
commencer par brider les lubies des quelques 
pour cent d’ultra-riches, stopper le tourisme de 
masse, les monocultures industrielles, les imports 
de tout et n’importe quoi, responsabiliser les 
grandes entreprises polluantes... Donc charger la 
musique indé avec l’écologie me semble cynique. 


bien des étiquettes. Je crois au tout en même 
temps tout le temps. Faisons du musette révolu-
tionnaire, du rock engagé, de la country queer, du 
rap conscient, de l’EDM sociale. Laissons les per-
sonnes qui veulent faire du blé se ridiculiser dans 
des déguisements récupérés qui ne trompent 
personne. » Il ne sait pas si une chanson peut 
changer le monde mais « faire du bien, donner 
de la force, partager des questions, des peines, 
des doutes, des peurs, exorciser des frustrations, 
fédérer des énergies, mettre des sons et des mots 
sur des sentiments, oui. Voir partir tout le monde 
à la maison avec plus de confiance et de paix 
intérieure, ça je crois que c’est mon taf ! »


Son engagement est depuis toujours marqué 
par le do it yourself. La raison première de la 
création de son label Hummus Records, en 2012, 
venait du fait que personne ne voulait sortir la 
musique de son groupe noise punk Coilguns. 
Désormais le but est d’offrir à travers lui un 
toit aux “weirdos” de la scène suisse. Loin des 
grands discours, il sait parfaitement ce qui 
l’anime : « Je m’engage pour que les artistes 
autour de moi croient en leur musique, aient 
les moyens de la vivre à fond, que des espaces 
existent pour la présenter, la partager dans des 
conditions qui sont “safe” et belles. J’essaie de 
faire de mon mieux pour freiner la “normali-
sation” de la scène musicale. » Sans calcul, ni 
opportunisme, il incarne très simplement le 
punk, loin du cliché grande gueule, morveux et 
doigt en l’air : « Ça fait bien longtemps pour moi 
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EMMA SAND GROUP
Beautiful boy
Autoproduit


Après deux EP, Wonderland (2016) et Door to door 
(2019) – auquel Jean-Charles Versari et Yan Péchin 
ont contribué –, ce premier long format propose une 
immersion encore plus profonde dans le monde de 
l’artiste, décor cinématographique à la David Lynch 
d’où surgissent furtivement les ombres de Nick Cave 
et de David Bowie, deux monstres sacrés qui ont 
toujours été pour Emma d’inspirantes sources de 
réflexion sur les sujets importants de nos vies. L’uni-
vers musical de l’album, solidement ancré dans un 
blues qui prend soin de toujours laisser aux guitares 
une place de choix, est si cohérent qu’il est témé-
raire de mettre en avant un titre plutôt qu’un autre. 
Si toutes les compositions sont d’excellente facture, 
citons néanmoins “The garden” et “The keeper”, 
habités par un réel supplément d’âme auquel on ne 
saurait rester insensible, sans oublier évidemment 
le magique “Could I have been” qui porte en lui 
toutes les qualités requises pour devenir un clas-
sique. Tout comme ce disque d’ailleurs.


 dfacebook.com/EmmaSandBand
 XAVIER-ANTOINE MARTIN


DENUIT
Ritual
Noir Obscur


En évolution depuis ses débuts entre techno 
minimale, krautrock et cold wave, le duo mont-
pelliérain la poursuit, tout en conservant comme 
marque de fabrique l’entrechoc du brûlant et du 
glacial, métaphore des émotions extrêmes. D’un 
côté, les instrumentations synthétiques d’Ivi, 
tendues de basses lourdes et mettant l’accent sur 
le travail percussif ; de l’autre, les lignes vocales 
de Lis, passionnées et charnelles, le tout formant 
une darkwave singulière. Après les ambiances 
organiques d’Inferno, Ritual est résolument élec-
tronique, mais laisse des frottements de violon 
mélancolique, des gouttes de piano et des sco-
ries sonores émailler la rigueur des machines. En 
français sur deux titres, le chant dévoile aussi de 
nouvelles facettes, délaissant parfois les incan-
tations de pythie pour une douceur pop. L’album 
met à nu les peurs (de l’inconnu sur “Nott”) et les 
peines (du deuil sur “Your pain”) pour mieux les 
dépasser et renaître (à la vie et à l’amour, “Ritual” 
évoquant le mariage du duo).


 ddenuit.band JESSICA BOUCHER-RÉTIF


ANTOINE HÉNAUT
Album 46
PIAS


Il ne s’agit pas, comme son titre pourrait le laisser 
penser, du 46ème album de l’artiste venu de Mons 
en Belgique, mais simplement du troisième, celui 
d’une maturité qui s’est vue accélérée par la venue 
récente d’un enfant. Avec cette nouvelle paternité, 
Antoine Hénaut semble avoir pris de la hauteur sur 
les choses pour encore mieux les scruter et nous 
les raconter à travers ses mots comme nul autre 
ne sait le faire, avec un humour et une justesse très 
rares. “Entre nous”, “Je n’ai pas demandé” sont ses 
terrains de jeu pour exprimer le ressenti de cette 
situation heureuse à laquelle il est confronté, mais 
qu’il faut avant tout gérer. Certains se reconnaî-
tront... Le Belge écrit si bien qu’il peut à peu près 
tout se permettre comme avec “Pop en l’air” dans 
lequel Georges Brassens et Julien Clerc semblent 
s’être réunis le temps d’un duo improbable mais 
hautement jouissif. Au total, ce sont quinze titres 
qui amènent jusqu’à nos oreilles une sacrée dose 
de bonne humeur et de talent.


 dfacebook.com/antoinehenautofficiel
 XAVIER-ANTOINE MARTIN


ALEXANDR
Aloners to the world
Hot Puma Records


Après deux EP remarqués, You won’t get another 
chance et Surrender, le trio franco-britannique 
passe au format supérieur avec ce premier album 
qui reprend tous les ingrédients d’une musique 
venue des années 90 mais avec une inspiration qui, 
elle, colle bien au temps présent. Mixant la science 
des mélodies de la perfide Albion avec les envolées 
du romantisme français, le disque est une collec-
tion ininterrompue de pépites pop rock aux bonnes 
saveurs du passé, effluves de Tears for Fears 
(“Change”), basses réverbérées à la façon de New 
Order, groove du Style Council (“B.O.Y. (because of 
you)”) et songwriting inspiré des frères Gallagher 
(“Read into my eyes”). Alexandr a parfaitement 
intégré les codes d’une bouillonnante scène 
anglaise qui avait alors su se renouveler pour 
inonder le monde de groupes plus inventifs les uns 
que les autres, sans oublier de rajouter un soupçon 
de beats électro pour la “french touch”. Dix titres 
pour autant de bouffées de bonheur, succulentes 
et addictives madeleines.


 dfacebook.com/alexandr.popmusic XAVIER-ANTOINE MARTIN
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ORDER89
Brûle
Icy Cold Records


Depuis 2017, Order89 perpétue la tradition des 
groupes rock bordelais chantant en français. 
Les nostalgiques de la cold wave et de Noir Désir 
se retrouveront sur ce troisième album qui veut 
transcender le rien. Le single “Parfum douleur” 
annonce la couleur : « J’ai toujours peur que ça 
disparaisse / Il y’a pas grand-chose qui m’inté-
resse / La vie pas ouf, la mort pareil. » Jordi Rodri-
guez chante les désillusions tout en bastonnant 
efficacement sa basse, soutenu par les guitares 
de Luce Alazard et Jules Vidal alors que Flavien 
Gaubert complète aux synthés l’habillage musi-
cal souvent obscur. Le ton se fait plus léger sur 
“Lipstick” : « J’ai plus peur de la mort / rejoins-moi 
sur le dancefloor. » Le disque se finit par une “Fin 
du monde” désabusée : « Mais j’ai plus rien à dire, 
pas fait couler de larmes / Y’a plus rien qui m’attire 
devant Dieu / Je reste athée comme happé par les 
trous noirs. ». Les quatre “corbeaux” d’Order89 
pourraient bien devenir les nouveaux sombres 
héros de l’amer.


 dfacebook.com/OrderEightyNine DOMINIQUE GRANDFILS


OCCULT HAND ORDER
Silence by the raging sea
Autoproduction


La scène hard psyché française se porte décidé-
ment bien : après Mars Red Sky et Slift, voici un 
nouveau trio passé maître dans l’art d’allier lour-
deur tellurique et élans aériens à grands renforts 
de pédales fuzz. En évoluant à la lisière du stoner, 
du doom et du heavy psych, le groupe trouve son 
terrain idéal pour concocter de denses et évolu-
tives virées qui renouent avec la dimension spiri-
tuelle du rock psychédélique originel. Tendue vers 
un ailleurs qu’elle tutoie au gré de mouvements 
pleins de liberté, de maintes circonvolutions 
ou d’un chant clair lumineux comme l’espoir, la 
musique des Lyonnais est aussi marquée par une 
force de gravité qui s’incarne dans d’écrasants 
blocs rythmiques semblables à la fatalité qui 
nous ramène des rêves à la réalité. Aussi spa-
tiale soit-elle, elle n’a pas vocation à évoquer des 
voyages interstellaires, mais des forces obscures 
qui nous assaillent et que nous tentons en vain de 
dompter, un combat existentiel dont elle restitue 
la beauté tragique avec brio.


 dfacebook.com/occulthandorder JESSICA BOUCHER-RÉTIF


MARS RED SKY
Dawn of the dusk
Mrs Red Sound / Vicious Circle Records


Groupe de stoner fondé par deux anciens membres 
d’un groupe de pop, Mars Red Sky porte la dualité 
dans ses veines depuis sa naissance. L’alchimie 
entre la tendresse mélodique du chant de Julien 
Pras et la massiveté de la section rythmique forme 
sa signature unique. L’EP sorti il y a quelques mois, 
sur lequel Queen Of The Meadow entraînait le trio 
en territoire folk, était un avant-goût d’un cin-
quième album qui porte plus loin encore l’explora-
tion des contrastes. Les envolées sous inspiration 
SF des Bordelais avaient jusqu’ici pour destination 
de lointaines contrées cosmiques ; elles entrent 
aujourd’hui dans une nouvelle dimension où rêve 
et réalité, aube et crépuscule se confondent. Les 
guitares et basse sortant vrombissantes des 
pédales vintage s’entremêlent de drones hypno-
tiques, les louvoiements progressifs se parent de 
mystère gothique, la voix invitée d’Helen Ferguson 
se fait tour à tour cérémonieuse et charmeuse 
pour nous guider vers un inconnu aussi inquiétant 
que fascinant...


 dfacebook.com/marsredskyband JESSICA BOUCHER-RÉTIF


LOUIS 
JUCKER & 
LE NOUVEL 


ENSEMBLE CONTEMPORAIN
Suitcase suite
Hummus Records


Peu sont capables comme le magicien suisse, 
adepte du punk et du DIY, d’insuffler cette sen-
sation grisante d’être assis là, à quelques cen-
timètres de la création, à l’écoute d’un disque. 
Pour son nouvel LP, il puise dans les vertus d’un 
instrumentarium de récup’ réuni dans des valises 
chinées et bricolées, pour donner vie à de bou-
leversantes incantations blues folk aussi fragiles 
qu’imparfaites. En convoquant des textures 
sonores étranges et captivantes, il se projette 
dans des réalités parallèles, comme l’avait fait 
la troublante Nico sur “Desertshore” avec John 
Cale. Son chemin est parsemé d’aspérités, de 
reliefs, de variations, magnifié par les arrange-
ments précieux et subtils du Nouvel Ensemble 
Contemporain. Il laisse, comme jamais, l’émotion 
pure se libérer dans le moindre son, le moindre 
souffle, le moindre silence. Il y a quelque chose 
de fascinant dans sa capacité à mettre ainsi à 
distance la violence et l’absurdité du réel, avec 
une telle poésie musicale, puissante et inventive.


 dlouisjucker.ch LAURENT THORE


L (RAPHAËLE LANNADÈRE)
Cheminement
Horizon Musiques


Raphaële Lannadère a connu le succès dès son 
premier album Initiale sorti en 2011 qui lui avait 
valu à l’époque de remporter le Prix Barbara et 
le Prix Félix-Leclerc de la chanson. Douze ans 
plus tard et deux ans après le très réussi Pay-
sages, elle sort aujourd’hui Cheminement, son 
cinquième album. Un disque qui montre une fois 
encore toute l’étendue du talent de cette artiste 
hors pair. Car ce nouvel opus est encore une fois 
une petite merveille. La voix de Raphaële a un 
charme absolu. Elle envoûte littéralement l’audi-
teur. Il se dégage de cet album une belle et douce 
mélancolie. Ode à la lenteur, à l’opacité, aux plis 
et replis comme le décrit si bien la musicienne, 
Cheminement est une très belle œuvre. Si l’artiste 
évolue dans l’univers de la chanson, elle sait 
aussi prendre à plusieurs reprises des chemins 
de traverse vers d’autres styles qui rendent son 
album encore plus intéressant. La confirmation si 
besoin était d’un très grand talent.


 dfacebook.com/L.raphaele.lannadere
 PIERRE-ARNAUD JONARD


KOMODRAG & THE MOUNODOR
Green fields of Armorica
Dionysiac Records


De la rencontre entre Komodor d’un côté et The 
Moundrag de l’autre, par une sorte d’alchimie dont 
seules les terres armoricaines détiennent le secret, 
s’est naturellement forgée une alliance entre musi-
ciens à la recherche du même Graal. Une quête qui 
prend ici la forme de ce que le groupe appelle un 
disque “complet”, avec du rock pur et dur façon 
seventies tel que les Moody Blues le jouaient, mais 
également avec des moments plus calmes, comme 
sur le single “It could be you” ou sur le morceau de 
bravoure qu’est “Green fields of Armorica”. Plus 
qu’un retour vers le passé, le supergroupe délivre 
avec cette galette made in Breizh une véritable 
expérience sensorielle, où les sens s’entrechoquent 
dans un kaléidoscope sonore et psychédélique sur 
fond de nappes vaporeuses de synthés et de riffs de 
guitares aussi tranchants que des dolmens. En huit 
pistes, les Bretons se réapproprient avec panache 
l’esprit de création et de liberté des années 70. Exac-
tement ce dont on a besoin en ce moment.


 dfacebook.com/komodragandthemounodor
 XAVIER-ANTOINE MARTIN


FUZZY GRASS
The revenge of the blue nut
Kosmik Artifactz


Sortez les pantalons pattes d’éph’ et les chemises 
aux motifs psychédéliques, les années soixante-
dix sont de retour, de la plus belle des manières, 
avec ce nouvel album du quatuor du sud-ouest. 
S’il est toujours casse-gueule de se revendiquer 
des monstres de l’époque, Led Zep, Hendrix, The 
Doors, en six longs titres le groupe démontre 
avec brio que l’on peut encore apporter quelque 
chose de neuf dans le genre sans obligatoirement 
tomber dans la copie ou le pastiche. “Living in 
time”, le premier titre, donne le la d’un album qui 
sera d’intensité toujours égale, au cours duquel 
on passera en revue tout ce qui se fait de mieux 
en matière de constructions musicales, comme 
sur le génial “I’m alright” ou juste après avec 
“The dreamer” et “Insight”, chacun ponctué d’un 
solo à décoiffer Robert Plant. La guitare, parfai-
tement soutenue par une rythmique impeccable, 
prend des atours plus psychédéliques sur le Led 
Zepien “Moonlight shades” qui clôt un des meil-
leurs albums de rock de cette année.


 dfacebook.com/fuzzygrassband XAVIER-ANTOINE MARTIN


FAT BOTTOMED BOYS
Haters Gonna Hate
Autoprod


Poursuivre la légende de Queen demande maî-
trise de soi et assurance, c’est ce à quoi s’em-
ploient les Lillois de Fat Bottomed Boys. Et avec 
une envie persistante, ils sortent leur quatrième 
album en trois ans ! En poursuivant leur brillant 
hommage à Queen, ils sont en train d’écrire 
leur propre légende. Il paraît même que Brian 
May serait en train d’écouter leurs albums… Car 
ayant pris leur courage à plein de mains, ils les 
ont donnés à son épouse à Londres à l’occasion 
de la vente aux enchères des affaires de Freddie 
Mercury. Avec Haters Gonna Hate, les Fat Bot-
tomed Boys continuent de revisiter les années 
70 et 80, en alternant rock de stade (“Rock Of 
Ages”) et ballades au piano (“I’m not the one”, 
“Moonlight Serenade”) ou à la guitare acous-
tique (“La La La”) et des titres où les soli à la Red 
Special résonnent fort (“You Want It”, “It Girl”). 
Et le morceau titre “Haters Gonna Hate” marque 
la fusion fatale entre le passé et ce qu’aurait pu 
produire Queen aujourd’hui.


 dfatbottomedboys.fr YANN LANDRY


ET TOUJOURS : 


Des chroniques d’album, des reports live de concert et de festival, des entrevues exclusives
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TRAINFANTOME
Thirst
Flippin’ Freaks Records / Howlin’ Banana / Influenza Records


Après Mature Immature en 2018, le quatuor nan-
tais Trainfantome sort son second album Thirst. 
Un rock à l’américaine version west coast et 
dont les riffs et nappes de guitares peuvent par 
exemple rappeler les Foo Fighters. Le mix fait le 
choix de mettre basse et batterie au centre et 
en avant, entraînant la machine avec force et 
conviction. Quant aux guitares, elles installent 
une atmosphère pesante et inquiétante. Cette 
musique et son aspect sombre se déploient et 
envahissent l’espace sonore, pesant de tout leur 
poids sur un chanteur qui semble isolé et déclame 
ses textes dans une mélancolie désabusée et 
sans espoir. Il en résulte une belle cohérence 
entre paroles et musique, et ce sans pour autant 
rendre l’écoute déprimante ou éprouvante. En fin 
de compte, ce nouvel album de Trainfantome est 
très agréable à écouter et à réécouter, les titres 
s’enchaînent avec fluidité et homogénéité mais 
sans monotonie, et il serait bon d’aller jeter un 
œil pour voir ce qu’ils donnent sur scène !


 dtrainfantomemusic.bandcamp.com GROUX


THE MANIAX
Before The End
VAKRM Records


Avec ce premier album, The Maniax a su créer une 
œuvre unique, comme peu de groupes y arrivent 
avec leur premier effort. Toutes les fondations 
sont solides et l’imagination est foisonnante. Les 
couleurs sombres de Before The End marqueront 
les auditeurs aussi bien que les thèmes forts 
abordés par les quatre maniaques. S’installant 
dans une ambiance fin 19ème siècle comme l’il-
lustre bien le dessin de la pochette, les chansons 
parlent à la fois de la perte, de l’émancipation, de 
pardon et d’amour. Soit des thèmes universels 
qui nous touchent encore avec force aujourd’hui 
tant le domaine de la lutte pour les libertés 
individuelles est en avant dans un monde où 
elles s’effacent peu à peu. Le mélange de styles 
musicaux est aussi marquant, oscillant entre 
rock et stoner, avec des touches de metal, soit un 
mélange judicieux pour peindre un tableau loin 
d’être idyllique. On imagine facilement cet album 
en BO d’un film de genre steampunk, où les codes 
des époques sont entremêlés. Une réussite.


 dfacebook.com/themaniaxband YANN LANDRY


SIZ
BLIND
Howlin’ Banana / Flippin’ Freaks


Dans la famille Da Freak, nous demandons le 
frère. Bonne pioche ! Sylvain, en marge de sa 
carrière de bassiste avec son frérot Thoineau, 
sort des albums en solo sous le pseudo SIZ, mais 
quand même avec son frère et avec Quentin Plan-
tier à la batterie et Rémi Lemoine à la basse. Et 
avec ce projet, il se démarque parfaitement de TH 
da Freak. Avec un son plus tendu et nerveux que 
le garage cool des TH. S’il se sent Blind, il n’est 
en revanche pas sourd, pour son second album 
(après Liquid en 2019), Sylvain a su s’entourer des 
meilleurs à la production : Henri d’Armancourt 
au mix et Alexis Bardinet (Globe Audio) au mas-
tering, ce qui ne dira pas forcément grand-chose 
au grand public, mais pas grave, on est dans 
l’indé ici. C’est aussi bon sinon meilleur que les 
groupes connus, mais en pas connus… Avec ce 
second disque, Sylvain puise fortement dans les 
années 90 pour créer un gigantesque album aux 
compositions puissantes et denses qui ravira les 
fans d’un rock dans tous ses états.


 dfacebook.com/SIZband YANN LANDRY


SIERRA
A story of anger
Virgin Records


Nouveau nom qui monte au sein d’une scène 
synthwave française décidément fertile, Sierra 
a pavé le chemin jusqu’à son premier album de 
cinq EPs qui ont assis son style comme son suc-
cès. Déviant légèrement de leur trajectoire, elle 
adopte ici davantage un format de chansons et 
place son chant plus en avant. Une voix grave et 
profonde qui se coule dans des ambiances chan-
geantes, du très pop “Stronger” aux plus durs et 
directs “By fire” et “In my veins”, du rythmé “Your 
shadow” aux morceaux plus darkwave s’étalant en 
nappes tristes (le bien nommé et superbe “Traum”, 
“Holding on to nothing” ou encore “So blind”). Ce 
panaché de tonalités reflète les multiples aspects 
que peut prendre la colère. Saine réaction à l’in-
justice, antidote à l’apathie et moteur de l’action 
constructive, celle-ci constitue le fil conducteur de 
cet impeccable album qui, loin de la superficialité 
d’une agressivité frontale ou d’une énergie pure-
ment dansante, se distingue par son épaisseur et 
sa densité émotionnelle.


 dfacebook.com/sierra.synthmusic JESSICA BOUCHER-RÉTIF


SAMUEL COVEL
La Nuit
Auto-production


Ce premier album inspiré d’œuvres comme 
« Dead Man » de Jim Jarmusch, « Jeu et théo-
rie du Duende » de Federico Garcia Lorca et 
« La nuit » de Philippe Druillet retrace l’itiné-
raire d’une nuit depuis le crépuscule jusqu’à 
l’aube. De ce parti-pris esthétique, l’album 
semble avoir été pensé comme un conte. On 
est emporté dès le premier titre par la force 
narrative de ce disque qui ne nous lâchera plus 
jusqu’à sa fin. Il y a dans ce premier opus une 
grande poésie qui charme l’auditeur. L’auteur 
évoque dans cet album la prise de pouvoir des 
mots, les démons urbains, la beauté des nuits 
d’été, les rêves éveillés, la liberté et les frissons 
de l’amour. La nuit est bien plus qu’un disque de 
musique puisque l’auteur a travaillé avec son 
frère, l’artiste peintre Martin Cauvel, qui signe 
les illustrations du livret et du recueil de textes. 
Il s’agit donc d’une œuvre totale de la part de 
ce musicien originaire de Pézenas qui a bien du 
talent. Une bien belle découverte.


 dsamuelcovel.com PIERRE-ARNAUD JONARD


REPUBLIC OF ROCK’N’ROLL
Fragile
M&O Music 


Dès le premier titre, le ton est donné. La reprise 
de “Beds are burning” de Midnight Oil est sur-
vitaminée, gonflée aux stéroïdes de guitares 
aussi saillantes que le tranchant d’un couteau. 
Si doute il y avait, il est tout de suite dissipé, on 
a bien affaire à un vrai disque de rock’n’roll, il 
n’y pas tromperie sur la marchandise, le nom du 
groupe l’avait annoncé. Même quand le rythme 
ralentit comme sur “Fragile”, le deuxième titre, 
l’on sait que l’accalmie sera de courte durée, 
ce qui sera bien confirmé par la piste suivante 
“When it began”, slow de fin de soirée trop 
arrosée. La gueule de bois est vite oubliée sur 
“Vegas strip” alors que “The stoy of your life” 
prend des airs de côte ouest des USA sans pour 
autant tomber dans le surf rock, avant que 
“Get back to Paris”, coincé quelque part entre 
The Offspring et Sum 41 ne vienne refermer 
cette constitution en neuf articles et autant de 
pistes, scellant les fondements d’une république 
construite pour durer, contre vents et marées. 


 dfacebook.com/republicrocknroll XAVIER-ANTOINE MARTIN


PYRAMID KIWI
Fictionnal Escape Plans
Howlin’ Banana


Fictionnal Escape Plans, premier album du trio 
bordelais, baigne dans un univers teinté de 
garage, punk et pop. Des chansons pleines d’éner-
gie qui suscitent l’insouciance, le lâcher-prise et 
l’envie de profiter de la vie en la regardant du 
bon côté. Jusqu’à « Out There » où s’installe 
durant trois titres une ambiance plus sombre, 
stoner et psyché et qui offre un relief inattendu 
et intéressant. Côté composition, on est dans une 
construction efficace et qui va droit au but, que 
la production ne contrarie pas, elle aussi épurée 
et sans tergiversation. Un choix pertinent, qui 
contribue à imposer cet univers aux frontières du 
garage et de la pop. Cela permet également de 
mettre en valeur le chant et les mélodies vocales 
accrocheuses du groupe, qualité qu’il est de plus 
en plus important de relever. À ce propos, le choix 
de mêler voix féminine et masculine, qui peut 
rappeler Sugar & Tiger, apporte une vraie plus-
value et prouve une fois de plus que la mixité est 
un gage de qualité.


 dpyramidkiwi.bandcamp.com GROUX


PÆRISH
You’re in both dreams (and you’re scared)
SideOneDummy


C’est en regardant Mulholland drive de David 
Lynch pour la nième fois que ce dialogue s’est 
imposé comme le titre naturel de l’album. Il 
y est question de la dualité de certaines vies, 
jonglant entre plusieurs mondes pour pouvoir 
vivre, tiraillé entre passion et besoin de croûter. 
“Sequoia”, le premier titre, installe cette atmos-
phère si particulière, quasi cinématographique, 
dans laquelle les aficionados du réalisateur 
plongeront tête en avant. Puis la nature première 
de Pærish reprend ses droits, puisant sa force et 
son inspiration dans une scène indie qui n’en finit 
pas de se renouveler tel un phoenix. De “Daydrea-
ming” à “My every step”, le dernier morceau de 
l’album, c’est un feu d’artifice illuminé par les gui-
tares saturées, une rythmique métronomique et 
des mélodies empruntées au meilleur de la scène 
indie américaine des années 90. Il y a comme un 
air de voyage en première classe dans cet album, 
agréable rêverie en musique le long de la côte 
pacifique entre San Francisco et Seattle.


 dfacebook.com/paerish XAVIER-ANTOINE MARTIN
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ZWEI !
Zwei !
May I Records / Distribution PIAS


Comme son nom l’indique en allemand, Zwei !, ce 
sont deux protagonistes, Boris Guffer et Philippe 
Ross, bien connus de la scène rock hexagonale. 
Le premier a sévi dans Complot Bronswick qui, dès 
1981, proposa une new wave ambitieuse. Le second 
fut le chanteur de C.O.M.A, quatuor éphémère 
influencé par les Residents et Devo dans lequel 
figurait le bassiste Patrick Blain (futur-Charles de 
Goal) et qui participe à ce nouveau projet. Avec de 
tels pédigrées, on ne peut qu’espérer un disque 
remarquable et audacieux. Puisant son inspiration 
dans le cinéma, Zwei ! propose une ambiance élec-
tronique et des textes sociétaux chantés ou parlés 
pour un résultat souvent hypnotique. Le disque 
commence par deux morceaux courts pour comp-
ter jusqu’à deux : « Eins, zwei ». Sur “Dead Planet”, 
le duo évoque l’état de notre Terre agonisante 
alors que “Young K” relate la dérive d’un enfant 
victime de viol. Seize titres pour les nostalgiques 
de la nouvelle vague synthétique.


 dfacebook.com/profile.php?id=10008873764351
 DOMINIQUE GRANDFILS


ZÉRO + ZÉRO
10 super chansons 


reprises avec talent et humilité par deux mecs 
super beaux mais qui s’habillent pas toujours 
très bien


Autoprod


Un des talents de Vincent Bosler (The Hyènes, The 
Very Small Orchestra), parmi tant d’autres qu’il 
n’avouera jamais, sauf si on le chatouille, paraît-
il, est de savoir faire groover des chansons dans 
leur plus simple appareil, à nu, juste comme ça. 
En sus, accompagné par Don Rivaldo au bouzouki, 
guitare, violon et à la basse, tandis que Vincent se 
charge de la guitare et du piano, entre autres, il y 
a de quoi faire frémir dans les chaumières quand 
les compères se mettent à leurs instruments. Ici, 
avec ces 10 super chansons reprises avec talent 
et humilité par deux mecs super beaux mais qui 
s’habillent pas toujours très bien, tout est dit dès 
le titre, à savoir jouer pour le plaisir des clas-
siques, revisités à leur sauce basquaise, et vrai-
ment pas n’importe comment, avec même une 
certaine grâce. De Britney Spears à The Cure, en 
passant par Prince et l’émouvante “No Surprises” 
de Radiohead, tous les éléments sont réunis pour 
avoir envie de passer un bon moment avec ces 
agents double zéro.


 dfacebook.com/thelonesomezero YANN LANDRY


YGGL
Gaijin
Musique d’Apéritif


Gros coup de cœur de l’automne que ce Gaijin au 
bon goût des années 90 à Seattle (écoutez donc 
le fatal “Mad” et vous y serez). Du grunge pur jus 
créé en solo par le basque Yrwan Garcia Léal. 
L’artiste joue tous les instruments de l’album : 
guitare, clavier, plus une boîte à rythme et un 
looper. Voilà pour l’emballage de cette cinquième 
production en cinq ans pour l’ancien snowboar-
deur qui a découvert le rock au début des années 
2000 grâce aux clips de skate, de snowboard et 
de surf. Un mélange de genre saisissant qui aura 
offert un parfait moyen d’expression à Yrwan tant 
il maîtrise la pratique musicale alors qu’il ne joue 
de la guitare que depuis 2017. C’est remarquable 
tant on a l’impression d’avoir affaire à un vieux 
briscard du rock qui raffole de mélodies soignées 
(“Diamond Day”, “Vade Retro”) baignées dans 
un magma de riffs bien costauds (“Sad Dream”, 
“Boomer”). La rage de jouer d’Yrwan est folle-
ment communicative, si bien que l’on peut faire 
sien son bouillonnant Gaijin. 


 dfacebook.com/YGGL666 YANN LANDRY


WAITING FOR WORDS
Dignity
Foundry Records / Bohemia Music


Après plus de trente ans de carrière, l’inspiration 
de la formation poitevine n’a pas tari, comme le 
prouve ce nouvel album gonflé de seize titres. 
Nourrie à des sources new wave facilement iden-
tifiables, la synthpop de Waiting For Words est 
cependant riche d’une vitalité propre, à l’image 
de “My dignity” et “Shine” qui trahissent un goût 
immodéré pour Depeche Mode tout en imposant 
leur caractère. Loin d’être robotique, elle a tou-
jours soigné ses élans rock et parvient sur ce 
dixième album à une parfaite complémentarité 
entre le synthétique et l’organique. Les ryth-
miques sont partagées entre boîte à rythmes et 
batterie et S. Sirugue apporte sa touche aux com-
positions avec ses guitares inventives. Toujours 
accrocheur, mais souvent en clair-obscur, WFW ne 
s’interdit pas quelques sorties en pleine lumière, 
affichant au détour d’“Hedonism” et d’“A kiss like 
this” un entrain communicatif, quand il ne s’offre 
pas, comme avec “To avoid the void”, rien de 
moins qu’un vibrant tube intemporel.


 dfacebook.com/Waiting.for.Words JESSICA BOUCHER-RÉTIF


VARSOVIE
Pression à froid
Icy Cold Records


Les albums du duo grenoblois se succèdent de plus 
en plus vite, comme aiguillonnés par l’urgence de 
l’époque. Après les jeux d’ombre, les réflexions 
intimes et les mélodies mélancoliques du précédent, 
on ne pouvait rêver meilleur titre pour ce nouvel 
opus, bain glacé sous tension permanente. Toujours 
inspiré par les contradictions, difficultés et faillites 
de la vie humaine, Arnault Destal les isole et les taille 
au scalpel, les transformant en mots-images expres-
sionnistes, bruts mais puissamment évocateurs. 
Des mots pointus que Grégory Cathérina envoie 
par salves et qui épousent les angles d’une musique 
que l’introduction de claviers n’arrondit pas. Batterie 
sèche, basse oppressante, guitares en saccades, un 
post-punk qui n’a jamais sonné si proche du Joy 
Division première période dont il a tiré son nom. 
De Prague à Kiev, de 1969 à aujourd’hui, Varsovie 
tend les fils d’une histoire qui se répète et trouve 
de Rimbaud à Kafka des points d’observation d’une 
humanité universelle dont il livre une vision une fois 
encore saisissante.


 dfacebook.com/varsovie.propaganda JESSICA BOUCHER-RÉTIF


UNSPKBLE
Reconstruction
Rejuvenation records / Kerviniou Recordz / Araki 
Records / Day Off Records / Assos’y’song / Icy Cold Records


Les titres des morceaux parlent pour eux-mêmes : 
“Global emergency”, “Struggle (Crush the elite)”. 
Malgré son patronyme, le quartet a des choses 
à dire sur notre monde comme il va mal. Il faut 
dire que ce nom, UNSPKBLE, est avant tout un 
emprunt à Killing Joke, inspiration majeure de 
Greg Reju, le fondateur du groupe. Comme leur 
premier EP, Friction, copieusement irrigué par 
la musique des Anglais, le premier album des 
Montpelliérains a pour socle le post-punk et, plus 
généralement, dans ses différentes ramifications, 
la musique née au pivot des années 70 et 80, de 
la new wave au rock gothique. La première pour 
cet atout mélodique jamais en reste, le second 
pour cette teinte sombre qui patine leurs com-
positions. Une base à laquelle UNSPKBLE ajoute 
une rugosité noise, plus à même de porter ses 
colères, réflexions et messages très actuels. En 
résultent dix morceaux portés par un allant cer-
tain, où mélodie et puissance se partagent équi-
tablement le pouvoir d’impact.


 dunspkble.net JESSICA BOUCHER-RÉTIF


TRUNKS
We dust
Il Monstro / L’Autre Distribution


Projet réunissant la crème du rock rennais 
(Laetitia Shériff, Régïs Boulard, Daniel Paboeuf, 
Florian Marzano de We Only Said et Stéphane Fro-
mentin de Chien vert et Yes Basketball), Trunks 
est né en 2003 avec l’idée d’un concert unique. 
La collaboration se révèle si fertile que le projet 
passe de la scène au studio et se pérennise. Ses 
cinq membres ont en commun un rapport très 
libre au rock, qu’ils pratiquent en multipliant les 
échappées dans ses marges, du jazz au hip hop, 
et en l’ouvrant à l’improvisation. Le saxophone 
de D. Paboeuf incarne à lui seul le goût de l’em-
bardée qui caractérise la musique de Trunks. Ses 
glissements débridés accompagnent les digres-
sions de compositions aux tendances post-rock 
qui prennent le temps de se perdre et de prendre 
de la hauteur. Des titres des morceaux (souvent 
des jeux de mots) à leur architecture sonore se 
dévoile un plaisir de l’échafaudage minutieux, 
sans que la recherche créative ne rompe jamais 
le charme mélodique.


 dtrunks.bandcamp.com JESSICA BOUCHER-RÉTIF


TROUNCE
The seven crowns/ Live at Roadburn
Hummus Records


En réponse à une invitation du festival Roadburn, 
référence des musiques extrêmes en Europe, à 
Hummus Records, Jonathan Dido, directeur du 
label suisse et guitariste implacable au sein des 
Coilguns aux côtés de Louis Jucker, a réuni autour 
de lui des musiciens et musiciennes aguerris de 
la scène alternative helvétique, pour délivrer un 
concert magistral en avril 2023. Loin de s’arrêter 
en si bon chemin, le souffle créatif a poussé cette 
bande vers le studio, pour enregistrer un des 
disques les plus intenses et puissants de ces der-
nières années. Mystérieux train de l’enfer, lancé 
à toute vitesse dans les pentes du black metal, 
du doom, du shoegaze, cet objet vertigineux 
est un chaos sonore très organisé, percutant et 
sidérant, à la rythmique dévastatrice, aux vertus 
incantatoires fascinantes de noirceur et de rage. 
Au-delà du style, Trounce impose déjà avec ce 
premier album une personnalité artistique d’une 
grande singularité, tels les monuments du genre 
comme Ministry et Napalm Death.


 dtrounce.bandcamp.com LAURENT THORE
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Julien Deléglise a découvert le rock avec l’album 
Un autre monde de Téléphone. Logique donc que 
ce garçon ait eu envie d’écrire un livre sur ce 
groupe que d’aucuns ont considéré comme les 
Rolling Stones français. Cet ouvrage retrace 
toute l’aventure de Aubert et sa bande à travers 
chacun des albums du combo. Mais il ne s’arrête 
pas là puisque l’auteur poursuit plus loin, écri-
vant sur la carrière solo des différents membres 
du groupe une fois l’aventure Téléphone ter-
minée. Téléphone, on s’en souvient, c’était le 
groupe français incontournable des 80’s et, à 
lire ces pages, une certaine nostalgie nous enva-
hit. Très bien écrit et richement illustré, ce livre 
est un bon gros pavé et s’avère être un must 
pour tous les fans du groupe. Il enchantera aussi 
les nouvelles générations qui ne les connaissent 
pas et souhaiteraient les découvrir. Beau, érudit 
et à la fois accessible, cet ouvrage mérite une 
place de choix dans toute bibliothèque de fan 
de rock français.


PIERRE-ARNAUD JONARD


S’attaquer à l’œuvre de Pink Floyd n’est pas chose 
aisée, mais c’est néanmoins ce qu’a choisi de 
faire le collectif STm, optant pour une approche 
par année dont il livre ici le premier volume. 1969 
aura été pour le monde le théâtre d’événements 
qui marqueront des générations (l’homme sur 
la Lune, Woodstock…), mais également un millé-
sime prolixe pour Roger Waters et ses acolytes : 
un spectacle conceptuel, The man and the jour-
ney, un album pour un film de Barbet Schroeder, 
More, et un double album devenu depuis culte, 
Ummagumma. Alors que la face A de ce livre 
est consacrée à l’activité du groupe, particuliè-
rement bien documentée, la face B propose un 
panorama plus large avec des chapitres consa-
crés à Charles Manson, aux Beatles et aux perles 
discographiques que sont Space Oddity et Get 
back. Et cerise sur un gâteau vraiment succulent, 
une belle sélection de gourmandises sonores et 
visuelles (disques et films) pour se replonger 
dans l’ambiance de l’“année érotique”.


XAVIER-ANTOINE MARTIN


Des ouvrages consacrés au rock français, il en 
existe déjà, mais aucun qui s’ouvre avec l’essor 
du punk et témoigne de la spécificité de la 
scène née de cette remise à zéro : des artistes 
qui se sont approprié le rock anglo-saxon 
pour s’en émanciper, guidés par une volonté 
d’indépendance et d’innovation. Cent albums 
replacés dans leur contexte montrent la diversité 
des styles, du rock ’n’ roll de Little Bob Story à la 
new wave de X-Ray Pop, du punk de Métal Urbain 
à la cold wave de Charles de Goal, du folk rock 
d’Herman Düne à la synthpop de M83, des oubliés 
C.O.M.A. et Seconde Chambre aux incontour-
nables Téléphone, Indochine et Noir Désir. Com-
plétant cette sélection fouillée et instructive, une 
longue introduction retrace la naissance, l’essor 
difficile et l’évolution de ce rock proprement fran-
çais au gré des évolutions sociales et politiques, 
et détaille sa dimension économique ainsi que 
l’ensemble de son écosystème (labels, festivals, 
disquaires, magazines et fanzines).


JESSICA BOUCHER-RÉTIF


Après Hellfest Metal Vortex l’année dernière, on 
retrouve la bande auto-proclamée “Horde des 
enfers” dans de nouvelles aventures sur fond 
de décor du célèbre festival. La mission de Bar-
bara, Mike et Loud : propager l’amour, quitte à 
transformer la Warzone en Lovezone. Toujours 
aussi loufoque mais d’un réalisme qu’il sera diffi-
cile de prendre en défaut — tout y est, des crowd 
surfings aux pogos endiablés en passant par 
les chansons reprises à tue-tête par une foule 
en transe —, la bande dessinée est une véritable 
immersion dans ce qui est devenu, au-delà du 
festival, une vraie institution, une messe géante 
à laquelle assistent chaque année des dizaines 
de milliers de fidèles. Particulièrement soigné au 
niveau du graphisme, des dialogues et surtout des 
personnages (l’apparition dans les bulles de Kiss 
vaut son pesant de bière), on se laisse emporter 
dans l’aventure et on prend au passage notre 
bonne dose de love, histoire de patienter jusqu’à 
la prochaine édition du Hellfest.


XAVIER-ANTOINE MARTIN


Cet album documenté alterne pages de 
bandes dessinées (de différents auteurs*) 
et textes de Jean-Philippe Gonot reprenant 
les informations précédemment dessinées. 
Une sorte de The Clash Pour Les Nuls ori-
ginal et décalé qui raconte en mots, en 
dessins et en détail la genèse, la forma-
tion, la carrière, le succès et l’influence du 
groupe. En creux se dessinent également 
les débuts du punk et toutes les figures 
plus ou moins célèbres gravitant dans 
l’orbite du rock de la fin des 70’s / début 
des 80’s. La multiplicité des dessina-
teurs (un pour chaque chapitre) fait que 
l’on ne s’ennuie jamais, les informations 
sont concises mais précises. Une lecture 
rafraîchissante, dans un format singulier. 
*Fayolle Lauriane, Matthieu Gaillard, Patrick 
Feillens, Amaury Dastarac, Fabio Pellegrino, 
Jeremy Bouchet, Joël Alessandra, Julien 
Akita, Piero Ruggeri, Raphaël Faessel, Sarah 
Williamson, Tommy Redolfi, Victor Giménez.


STÉPHANIE FAVREAU


La « grande boucle » du titre est celle qui relie 
le dernier album en date de Miossec à son 
premier, deux œuvres qui partagent un sens 
de l’épure, une volonté de dire le complexe 
avec peu. Simplifier, en revenant à la source 
de sa carrière, offrait l’occasion idéale d’un 
coup d’œil en arrière. Au fil d’un entretien au 
long cours avec le journaliste Grégoire Laville, 
le musicien revient sur la genèse du coup de 
poing musical que fut Boire et sur ses débuts, 
puis sur les références littéraires de ses textes 
à la fois simples et sophistiqués, ses inspi-
rations musicales, son goût pour la scène, 
son rapport à l’alcool, sa timidité, Brest, son 
enfance, sa famille, la culture bretonne, l’écri-
ture pour les autres et le processus de création 
de Simpifier, solitaire et dépouillé comme celui 
de Boire. Prenant la forme d’une discussion 
libre qui sied à l’authenticité de l’œuvre et du 
parcours de Miossec, ce petit livre constitue 
une mine d’informations sur l’homme comme 
sur l’artiste.


JESSICA BOUCHER-RÉTIF


Toutes les chansons ont une histoire, mais certaines font l’Histoire. 
Déjà auteur d’une remarquable biographie des Beatles en 2020, Frédé-
ric Granier présente douze titres qui ont marqué leur époque. L’auteur 
débute par le monument « Imagine », dont John Lennon déclara que 
c’était « Working Class Hero » avec du sucre. Il replace chaque morceau 
dans son contexte social-historique et son impact à travers les ans, tel 
« San Francisco », hymne du Flower Power interprété par un musicien 
venu de Virginie. Frédéric Granier ne pouvait oublier « God Save The 
Queen » qui scandalisa la Grande-Bretagne en pleine célébration du 
jubilé de la Reine et la relecture reggae de « La Marseillaise » par Serge 
Gainsbourg. Il évoque également « We Are The World » et le controversé 
« Graceland » de Paul Simon, enregistré pendant l’Apartheid. Plus rien 
depuis 2002 et « The Rising » de Springsteen, né sur les cendres du 11 
septembre. Les hymnes rock se font rares. 


DOMINIQUE GRANDFILS


JULIEN DELÉGLISE
Téléphone 
Éditions du Layeur, 240 pages, 36 €


LE COLLECTIF STM
1969 Tous azimuts
Éditions Speak To m(E), 252 pages, 15 €


GRÉGORY VIEAU
Rock en France - De 1976 à nos jours
Éditions Le mot et le reste, 280 pages, 23 €


JORGE BERNSTEIN 
FABRICE HODECENT 
PIXEL VENGEUR


Hellfest Metal Love
Éditions Rouquemoute, 96 pages, 20 €


COLLECTIF
The Clash en bandes 
dessinées
Éditions Petit A Petit, 156 pages, 19,90 €


GRÉGOIRE LAVILLE
Miossec - Boire et 
Simplifier, la grande boucle
Médiapop Éditions, 88 pages, 12 €


FRÉDÉRIC GRANIER


Imagine - 12 chansons qui ont fait l’histoire
Éditions Perrin, 366 pages, 22 €
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« La liberté d’expression artistique ne s’arrête pas, elle est de plus en 
plus large et on remarque des rencontres entre les différents styles 
musicaux qui ne cessent de surprendre. J’ai l’impression que notre 
génération se permet plus de choses et se fout pas mal des règles 
convenues pour s’exprimer. Beaucoup plus d’artistes cherchent leur 
identité musicale, leur singularité et le panel proposé est de plus 
en plus vaste. Chacun ses objectifs et je pense que chacun est très 
conscient de ce qu’iel souhaite dévoiler. Tout dépend de ce que tu as 
la force ou le courage de dire ! Quand je vais au musée ou au théâtre 
je n’attends qu’une chose : être surpris ou bousculé pour, j’espère, 
replacer le curseur de ma propre perception. 


Pour ma part, je suis libre, mais avec mes propres limites. J’ai 
envie d’être compris et entendu ; du coup, je pense que la 
ghettoïsation de l’expression n’est pas une bonne chose. J’ai 
l’envie de faire le plus de lien possible entre les différentes 
communautés. Je trouve que notre monde est de plus en plus 
segmenté, ma recherche en tant qu’auteur est de tenter, de la 
manière la plus utopiste possible, de relier le monde qui nous 
entoure. Je tente d’ouvrir certaines consciences. Mon titre 
“Kid” en a fait les frais à l’Assemblée nationale contre les thé-
rapies de conversion. 


Pour être artiste aujourd’hui, il y a deux grilles de lecture 
différentes : soit tu ouvres ta bouche, soit tu estimes être 
juste là pour divertir. Dans les deux cas, c’est une prise de 
risque. Mettre du beau sur le monde actuel n’est pas une 
mince affaire… » i


deddydepretto.com


P
our clore ce numéro hors norme, nous lui avons demandé 
quelle était sa vision des choses. Sa liberté d’expression 
avait été scandaleusement mise à mal en 2022. Victime de 


cyber-harcèlement haineux et homophobe, il a remporté le pro-
cès qui suivait cette affaire. Rappel : au mois de juin, il se produit 
à l’église de Saint-Eustache à Paris dans le cadre du festival Qui 
va piano va sano. Il y interprète son titre “À quoi bon” évoquant 
avec justesse les difficultés qu’il rencontre à concilier son homo-
sexualité et la religion. Dix-sept personnes, interpellées partout 
en France et décrites comme des “catholiques extrémistes”, 
l’avaient attaqué via les réseaux sociaux avant que la justice ne 
lui donne raison. Depuis, sa liberté de parole, il l’a à nouveau 
exercée dans son nouvel album Crash cœur, à l’image d’“R+V”, où 
il est question des artistes queers qui ont su l’inspirer et le gui-
der dans son parcours musical comme dans ses engagements. 
Comme toujours, la bienveillance et le respect restent au cœur 
des thématiques qu’il aborde et qui lui sont chères. Et qui vont 
avec le discours qu’il tient...


Avec des titres comme “Kid” ou 
“Normal”, Eddy de Pretto a, depuis 
ses débuts, porté haut et fort 
des messages aussi personnels 
qu’universels. Quand on lui parle 
de liberté d’expression, le musicien 
s’exprime sans tabous et avec force. 
Ses buts ? L’union et l’empathie.


« Mettre du beau 
sur le monde actuel 
n’est pas une mince 
affaire… »


 JULIA ESCUDERO  LOUIS COMAR


Eddy de Pretto
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